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NOTICE 


SUR 

LA  DÉCOUVERTE  DU  LAVATORIUM 

DE  L’ANCIEN  HÔPITAL  SAINT-JEAN  D’ANGERS. 


Les  travaux  de  terrassement  et  d’isolement  exécutes  pour  la  créa¬ 
tion  d’un  square  autour  de  la  belle  salle,  dite  de  Henri  II  dans 
l’ancien  hôpital  Saint- Jean  l’Évangéliste  d’Angers^,  mirent  à  dé- 

^  Dénomination  qui  rappelle  les  bienfaits  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre  et  comte 
d’Anjou,  auquel  on  a  attribué  sans  preuve  authentique  la  fondation  de  l’Hôtel-Dieu 
d’Angers. 

’  Le  nom  du  fondateur  et  la  date  de  l’origine  de  l'Hôtel-Dieu  sont  restés  inconnus 
jusqu’à  ce  jour.  Une  bulle  du  pape  Alexandre  III,  du  i5  janvier  1 181,  est  le  pre¬ 
mier  acte  qui  mentionne  l’existence  de  cet  établissement  hospitalier.  Elle  porte  la 
confirmation  des  possessions  de  l’aumônerie,  les  met  sous  la  protection  cle  saint 
Pierre  et  du  Saint-Siège,  et  porte  pour  suscription  le  nom  du  sénéchal  d’Anjou, 
Etienne  de  Marchay,  ce  qui  laisse  supposer  (d’autres  titres  viennent  également  à 
l’appui*)  qu’il  fut  le  véritable  fondateur  de  l’hôpital  Saint-Jean.  Dans  le  cours  de  la 
même  année,  le  roi  d’Angleterre ,  Henri  H,  par  une  charte  datée  du  Mans  (Arch.  de 
Maine-et-Loire,  Hôtel-Dieu ,  A.  1,  f.  2),  approuva  la  fondation,  confirma  la  possession 
de  tous  les  biens  présents  et  à  venir,  et  les  affranchit  de  tous  droits  féodaux.  Par 
deux  autres  donations  successives  il  assura  l’existence  de  l’aumônerie  par  l’abandon 
de  l’écluse  du  pont  des  Treilles  et  par  son  bois  de  Déserte  dans  la  vallée  de  Rochefort- 
sur-Loire.  (Arch.  de  Alaine-et-Loire,  ihid. ,  B.  12,  f.  67,  et  B.  96.) 

Etienne  de  Alarchay,  flhVis  de  Marçay  ou  de  Alatha,  était  originaire  de  Touraine,  sui¬ 
vant  Al.  Alarcbegay  [Trois  lettres  concernant  l’hôpital  Saint-Jean  d’Angers,  p.  33), 
Henri  H  lui  avait  conféré  la  charge  de  sénéchal  d’Anjou  vers  1 17Ô.  Alais  ou  Alice,  sa 
lemme;  Philippe  et  Geoffroy  de  Ramelort,  ses  fils;  Jacquine,  dame  de  Maulévrier,  sa 
petite-fille,  et  Raynaud  de  Vou,  son  frère,  participèrent  largement  à  la  création  de  la 
célèbre  Alaison-Dieu  d’Angers,  placée  dès  son  origine  sous  le  vocable  de  Saint-Jean 
l'Evangéliste. 

Une  charte  du  filis  du  sénéchal  Étienne  est  explicite  à  ce  sujet.  Elle  porte  :  «Ego 
Philippus  de  Raniefort,  miles,  filius  et  heres  Stephani  olim  senescalli  Andegavensis,  om¬ 
nibus  Christi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  salutem  in  Domino.  Noverit  univer- 
sitas  vestra  quod  Stephanus  senescallus  bone  meniorie,  ])ater  mens,  fundator  et  compositor 
eleemosinariebcati  Joh.  Evangéliste  Andeg.15  (Arch.de  Alaine-et-Loire,  Hôtel-Dieu, E.  i,f.  2.) 
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couvert  les  luiiies  cruii  édifice  liexagoiie  sur  lesquelles  radiiiiuis- 
tratioii  muuicipale  d’Angers  appela,  dans  la  séance  du  90  mars 
187/1,  ratteution  du  conseil. 

Dans  cette  séance,  une  commission  composée  des  membres  les 
plus  compétents  de  l’édilité  angevine  fut  formée  dans  le  but  de 
rechercher  l’origine  du  monument,  son  caractère  architectural  et 
son  impoi'tance  archéologique. 

Après  une  étude  sans  doute  trop  rapide  ou  fort  légère,  la  com¬ 
mission,  par  l’organe  de  son  rapporteur,  sans  de  longs  préambules, 
émit  l’avis  que  l’hexagone  de  Saint-Jean  était  un  atrium,  qui,  au 
moyen  âge,  avait  fait  partie  de  la  décoration  extérieure  de  l’entrée 
de  la  grande  salle  hospitalière.  crLa  forme  de  ce  porche,  dit  le  rap¬ 
porteur,  son  genre  de  construction,  avec  colonnettes,  nous  a  paru 
fort  gracieux.  Sa  réédification  donnerait  à  la  salle,  non-seulement 
son  caractère  primitif,  mais  aussi  présenterait,  au  milieu  du  square 
nouvellement  créé,  un  aspect  pittoresque  et  élégant  h 

Heureusement  que  jusqu’à  ce  jour  les  finances  de  la  ville  ont 
mis  la  plus  ferme  opposition  à  la  rrréédificatiom^  demandée.  On 
doit  espérer  que  des  raisons  d’un  autre  ordre  feront  à  tout  jamais 
renoncer  à  l’idée  de  transformer  en  porche •)•> ,  les  ruines  du  gra¬ 
cieux  hexagone  de  l’ancien  Hôtel-Dieu  d’Angers,  dont  la  situation, 
la  forme  et  les  proportions  s’opposent  entièrement  à  la  destination 
qu’on  prétend  avoir  été  la  sienne  ^  ;  pour  s’en  convaincre  il  suffit  de 
se  rappeler  ce  qu’on  désignait  autrelôis  par  le  mot  atrium. 

L'atrium,  que  quelques  archéologues  ont  confondu  à  tort  avec  le 
vestibulum,  était  situé  à  l’extérieur  des  habitations  romaines;  il  se 
composait  d’un  portique  couvert  [cavœdium)  entourant  une  cour  area, 
à  laquelle  on  donnait  le  nom  à' impluvium  et  dont  le  centre  était  oc¬ 
cupé  par  un  bassin  {compluvium)  destiné  à  recevoir  les  eaux  pluviales 


^  Procès-verbal  de  la  séance  du  conseil  municipal  d’Angers  du  28  mars  187/1. 

^  J’ai  publié  clans  le  Journal  d’Angers,  du  16  avril  187/1,  une  protestalion  contre 
la  fausse  attribution  et  le  projet  de  restauration  du  monument  découvert  à  Saint- 
Jean.  Vers  la  même  époque,  j’ai  transmis  une  communication  sur  le  même  objet  au 
Comité  des  travaux  historiques ,  dont  l’impression  a  été  votée  sur  le  rapport  de  M.  A. 
Parcel,  membre  du  Comité.  (Voy.  Rev.  des  Soc.  sav.  5®  série,  t.  VIll,  p.  53/i  rà  536.) 
Toutefois,  avant  de  livrer  à  l’impression  mes  appréciations,  j’ai  cru  utile  d’y  ajouter 
des  développements  et  des  plans  qui  feront  mieux  juger  l’intéressant  monument 
qui  fut  une  des  œuvres  remarquables  de  rarchitecture  civile  dans  l’ouest  de  la  France, 
au  commencement  du  xiiC  siècle. 
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versées  par  les  toits  des  portiques  ^  Si  l’on  en  croit  Varron^  et 
Festus^,  les  Romains  nommèrent  atrium  cette  disposition  architec¬ 
turale  parce  qu’elle  aurait  été  inventée  à  Atria,  ville  d’Etrurie.  Vi- 
truve  a  indiqué  les  différentes  proportions  adoptées  de  son  temps 
pour  la  longueur  et  la  largeur  des  atria.  En  principe,  les  atria  de¬ 
vaient  être  plus  longs  que  larges,  c’est-à-dire  quadrilatères  rectan¬ 
gulaires;  la  largeur  des  poiiiques  variait  entre  le  tiers  et  le  cin¬ 


quième  de  la  longueur  totale  de  Xatrium;  la  hauteur  au-dessous  du 
plafond  égalait  les  trois  quarts  de  cette  même  longueur  Toute 
maison  romaine  de  quelque  importance  possédait  un  atrium^;  il 
précédait  toujours  le  corps  de  logis  :  c’était  une  règle  dont  on  ne 
déviait  jamais.  Certains  temples  avaient  aussi  un  atrium  ou  parvis 
orné  de  portiques,  tels  que  :  V atrium  du  temple  de  la  Liberté,  où 
l’on  affichait  les  lois;  V atrium  royal,  près  du  temple  de  Vesta,  où 
logeaient  les  Vestales:  V atrium  du  temple  d’Apollon  Palatin,  construit 
par  Auguste  après  la  victoire  d’Actium.  Tous  ces  atria  affectaient 
la  même  forme  que  ceux  des  habitations  des  riches  citoyens. 

A  l’exemple  des  temples  païens,  les  grandes  basiliques  chrétiennes 
furent,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  au  rapport  d’Eu- 
sèbe  et  de  Procope,  ornées  de  riches  atria^.  Paul  Siîentiaire  et 
Paulin  de  Tyr  ont  minutieusement  décrit  les  splendeurs  architec¬ 
turales  répandues  dans  les  atria  ou  quadriportiques  des  basiliques  de 
Sainte-Sophie  de  Constantinople  et  de  la  Vierge  à  Jérusalem,  au 
centre  desquels  existaient  des  fontaines  ou  compluvia  dans  lesquelles 
les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage  avant  d’entrer  dans  le 


*  Vilruve,  De  Architectura ,  iib.  VI. 

2  Varron,  De  Verboriim  signifie atione ,  1.  V,  c.  clxxxii. 

^  Festus,  De  lingua  latina ,  1.  I. 

^  Vitruve,  loc.cit. 

^  Cette  dépendance  de  la  maison  romaine  était  confiée  à  ta  garde  d’un  esciave 
nommé  atriensis. 

®  Vatrium  des  anciennes  basiliques  est  appelé  par  Eusèbe  et  Procope  aî’dpiov  ou 
avXi).  Les  auteurs  modernes  le  désignent  sous  le  nom  de  tetrastyle,  TSTpdalvXov , 
ou  quadriportique.  (Voy.  Bingham,  Origines  sive  antiquitates  ecclesiasticœ ,  t.  III, 
p.  179-)  De  même  C[ue  ï'alriiim  des  temples  païens,  celui  des  basiliques  chrétiennes 
était  complètement  découvert  et  éclairé,  comme  dit  Eusèbe  ,  par  les  rayons  du  soleil 
[Hist.  eccl.,  Iib,  X,  c.  iv),  afin  qu’il  fût  loisible  à  tous  ceux  qui  s’y  arrêtaient  d’élever 
les  yeux  au  ciel,  pour  en  contempler  la  beauté.  Saint  Paulin  de  iNole  parle  en  ces 
termes  de  Vatrium  de  son  église  :  «Il  est  permis  à  tous  de  se  promener  sous  les 
portiques,  et,  quand  ils  sont  fatigués,  de  s’appuyer  sur  les  cancels  qui  régnent 
(U)tre  les  colonnes,  et  voir  le  jeu  des  eaux, 77  {Natal.  X,  S.  Felic.) 
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lemple  saint.  D’anciens  atria  se  voient  encore  à  Rome,  devant  les 
e^^lises  de  Saint-Laurent-hors-les-murs,  de  Sainte-Afjnès,  de  Sainte- 
Praxède,  de  Sainte-Cécile  an  Transtevère,  dont  l’origine  est  la 
même  que  celle  des  qiiadri portiques  des  basiliques  orientales. 

Les  moines,  eux  aussi,  empruntèrent  à  la  domws  romaine  son 
atrium,  pour  en  faire  la  cour  d’honneur  et  l’enceinte  sacrée  de 
leurs  monastères.  C’est  ce  quadriportique ,  désigné  vulgairement  sous 
le  nom  de  cloître,  qui  est  en  réalité  V atrium  antique  conservé  et 
perpétué  dans  son  caractère  primitif. 

Ainsi  la  base  du  petit  édifice  découvert  à  Saint-Jean  n’a  pu  ap¬ 
partenir  à  un  atrium,  à  cause  de  l’exiguïté  de  ses  proportions,  de  sa 
forme  hexagonale  et  de  son  emplacement  derrière  la  grande  salle 
hospitalière. 

Dès  la  fin  du  xii°  siècle  fhopital  Saint-Jean  possédait  deux  atria 
ou  cloîtres,  situés,  l’un  selon  les  règles  de  fart  romain,  entre  la  rue 
et  le  corps  de  logis  principal;  fautre  au  chevet  de  la  grande  salle. 
Ce  duplex  cloître  n’était  pas  particulier  à  l’aumônerie  angevine,  car 
il  se  rencontrait  également  dans  les  grands  monastères,  qui,  eux 
aussi,  avaient  quelquefois  jusqu’à  trois  ou  quatre  cloîtres,  mais 
plus  généralement  deux,  le  grand  et  le  pelit.  Ce  dernier  était  nommé 
cloître  du  colloque,  parce  que  les  religieux  pouvaient  y  converser  L 
Dans  fhopital  d’Angers  une  raison  d’un  autre  ordre ,  la  moralité , 
força  de  construire,  dès  les  premières  années  de  cet  élablissement, 
deux  cloîtres,  pour  servir  de  promenoir  aux  malades,  hommes  et 
lemmes,  qui  y  étaient  réunis  et  soignés. 

Une  charte  originale,  conservée  dans  les  archives  départementales 
de  Aîaine-et-Loire ,  constate  cju’en  i  188  les  deux  cloîtres  de  l’au¬ 
mônerie  fondée  par  Etienne  de  Alarchay,  sénéchal  d’Anjou ,  exis¬ 
taient  déjà.  Cet  acte,  œuvre  d’Emma,  abbesse  de  Notre-Dame  de 
la  Charité,  dite  du  Ronceray,  renferme  de  précieux  renseignements 
sur  l’état  et  la  disposition  des  bâtiments  du  nouvel  établissement 
hospitalier  dont  la  création  remontait  à  peine  à  une  douzaine 


^  D.  Martène,  Voyage  littéraire,  t,  I,  p,  t02.  C’est  de  ce  cloître  que  parle  Du 
Cange,  lorsqu’il  dit  :  c-In  claustris  eliam  certis  horis  dabatur  copia  fratribus  invicem 
coufabulandi.îî  [Gloss,  verb.  :  Claiistrum.) 

^  L’Hôtel-Dieu  avait  été  établi  sur  le  fief  de  l’abbaye  du  Ronceray;  l’abbesse  Emma  ^ 
qui  avait  puissamment  contribué  à  la  création  de  la -maison  des  pauvres  du  Cbrist, 
s’était  réservé  pour  elle  et  les  abbesses  qui  lui  succéderaient  la  suprématie  spirituelle 
et  temporelle  de  l’hèpilal. 
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d’an  nées.  Dans  ce  titre  intéressant  la  noble  abbesse  du  lionceraY 
s’exprime  ainsi  : 

cfEmma,  Dei  gratia  bumilis  abbatissa  ecclesie  beate  Marie  de 
Karitate . . . . .  Ne  ab  bumana  memoria  per  miiltorum  successiones 
temporum  evanescat,  omnibus  insinuamus  et  bac  presenti  carta 
confirmamus,  quod  nos  pio  intuitu  et  devotione,  concilio  quidem 
et  assensu  capituli  nostri  et  canonicorum  et  capellanorum  nostro- 
rum,  ad  petitionem  Stephani,  senescalli  Andegavensis,  fundatoris 
elemosinarie,  donavimus  in  perpetuum  libéré  et  absolute  et  quiete 
totum  illud  spatium  terre,  ubi  nunc  sita  seu  fundata  est  ipsa  elemo- 
sinaria  cum  apenditiis.suis,  scilicet  capella  beati  Johannis  etdaustro 
anteriore  et  loco  ubi  est  vivarium  et  cïaiistro  posteriore  et  coc[uina  et 
tbalamo  Ogerii  sacriste  et  cameris  privatis  que  sunt  in  apendiciis 
elemosinarie.  Postea  vero,  cum  non  haberet  idem  Stephanus  locum 
sufficientem  ad  construendas  officinas  elemosinarie  necessarias,  pre- 
cibus  obtinuit  quod  nos  donavimus  eidem  et  concessimus  com- 
muni  assensu  omnium  nostrum  in  perpetuum  libéré,  sicut  babeba- 
mus,  totum  illud  spatium  loci  a  parte  Reculeie,  quod  includit 
murus  qui  incipit  a  tbalamo  Ogerii  sacriste  sive  a  muro  claustri 
elemosinarie  et  extenditur  per  ripam  Meduane  usque  addomum, 
que  vocantur  Lavanderia,  ubi  abluuntur  infirmorum  paniii,  et  ab 
illo  loco  extenditur  justa  vineas  beate  Marie  usque  ad  portam  in- 
troitus  vinearum  beate  Marie  et  usque  ad  rocham  elemosinarie  b.,  w 

Après  une  description  aussi  minutieuse  des  bâtiments  de  l’au- 
monerie  Saint-Jean,  en  1 188,  il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  la 
situation  des  deux  cloîtres.  L’un,  le  cloître  antérieur  ou  grand  cloître, 
subsiste  encore  en  son  lieu  et  place;  l’autre,  le  cloître  postérieur  ou 
petit  cloître ,  a  depuis  longtemps  disparu,  mais  les  débris  de  ses 
colonnettes  et  de  ses  arceaux  ont  été  retrouvés  dans  les  fouilles  sur 
le  bord  de  la  Maine,  et  ne  peuvent  ainsi  permettre  de  douter  de  son 
emplacement  au  chevet  de  la  grande  salle.  Toutefois,  cette  salle 
ne  devait  pas  encore  exister  en  1188,  car  le  style  architectural  de 
sa  construction  en  reporte  l’origine  au  commencement  du  xiiL  siècle. 
A  cette  époque  elle  prit  sans  doute  la  place,  entre  les  deux  cloîtres, 
de  vieux  batiments  qui  avaient  été  transformés,  lors  de  la  création 
de  l’aumônerie,  en  salles  pour  les  malades 

^  Archives  de  Maine-et-Loire,  Hôtel-Dieu,  B.  18,  f.  1. 

La  salle  de  Heniû  II,  011  salle  Saint- Jean ,  est  un  vaste  parallélogramme  rectan¬ 
gulaire  de  60  mètres  de  longueur  œuvre ,  sur  2a  mètres  de  largeur.  Elle  est  divisée 
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Dans  l(‘s  ])n'nii(3rs  siècles  du  uioiuichisiiie  on  Occidonl,  les  cloîlres 
{H ds(‘nlai(înl  iiini  simplicilo  on  liarinoni(î  avec  les  mœurs  du  lemps. 
Ns  (.daient  ordinaireinenl  cari’és  ou  de  formes  peu  allonjjées  lanl  en 
()rj(‘nl  qu’en  Occideui.  Leur  forme  se  perpétua;  mais  il  n’en  fut  pas 
de  ménie  de  leui'  sijiqjlicité,  qui  céda  insensiblement  le  pas  au  luxe. 

Le  cloître  antérieur  ou  grand  cloître  de  l’Hotel-Dieu  d’Angers 
rentrait  dans  la  règle  commune  des  ambulatoires.  C’était  un  paral¬ 
lélogramme  rectangulaire,  dont  les  galeries  étaient  éclairées  par  des 
arcades  romanes  percées  dans  les  façades.  Chaque  arcade  était  sou¬ 
tenue  par  des  colonnettes  jumelles,  (jui  reposaient  sur  un  socle  ou 
stylobate ,  disposé  en  forme  de  banquette.  Des  voûtes  en  pierre, 
remplacées  au  xvé'  siècle  par  des  combles  à  jour  en  arc  surbaissé 
avec  toits  en  appentis,  recouvraient  les  galeries,  qui,  à  l’extérieur, 
avaient  pour  contre-forts  des  piliers  droits  et  pour  égouts  des  canaux 
uK'iiaeés  le  loue  des  façades.  Selon  Fusaefe  adopté  dans  les  monas- 
lères^  le  préau  du  cloître,  émaillé  de  Heurs  et  de  verdure  C  servait 
de  lieu  de  sépulture  aux  chanoines  réguliers  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin,  qui  s’ingérèrent,  vers  1199,  dans  la  direction  de  l’hôpi¬ 
tal  Des  fouilles  ont  permis  de  constater  les  nombreuses  inhuma- 


(îi)  trois  nets  par  1/1  colonnes  médianes  et  ati  colonnes  adossées  aux  murs.  Chaque 
nef  se  subdivise  en  8  travées,  que  couronnent  autant  de  voûtes  en  arc  o|>ive  aigu, 
dont  les  pendentifs  carrés  avec  nervures  reposent  sur  les  élégants  chapiteaux  des 
sveltes  colonnes,  dont  les  fûts  monolithes  donnent  à  Tensemble  du  vaisseau  une  si 
grande  légèreté.  Actuellement,  les  architectes  angevins  s’inspirent  avantageusement 
du  stvle  de  la  salle  de  l’ancien  Hôtel-Dieu  et  du  chœur  de  l’ex-abbatiale  de  Saint- 

«J 

Serge  d’Angers,  pour  donner  aux  édifices  religieux  qu’ils  construisent  l’élégance  de 
ces  doux  remarquables  monuments  du  xiiC  siècle. 

^  L’usage  d’orner  de  gazon  et  de  fleurs  le  préau  des  cloîtres  a  lait  donner  à  cette 
area  le  surnom  (!e  herharium. 

^  En  consacrant  sa  vie  et  sa  fortune  pour  la  fondation  de  riiôpital,  l’intention  du 
sénéchal  Etienne  de  Marchay  était  (|ue  l’aumônerie  restât  le  patrimoine  de  Dieu , 
des  pauvres  du  Christ,  de  l’abbesse,  de  la  ville  entière  d’Angers,  des  chrétiens  en 
un  mot,  qui  avaient  sacrifié  leurs  biens  pour  elle,  et  ne  devînt  point  le  bénéfice  par¬ 
ticulier  d’une  congrégation.  A  forigine  ,  les  prêtres  du  Ronceray  avaient  la  direction 
spirituelle  de  Rhôpital;  en  1187,  l’abbesse  autorisa  le  sénéchal  à  les  remplacer 
par  (luatre  prêtres  à  sa  nomination.  Etienne  mourut  en  1190.  Meufans  plus  tard, 
ces  quatre  prêtres,  avec  lesiaïipies,  hommes  et  femmes,  cpii  desservaieut  l’aumônerie, 
se  concertèient  jiour  adopter  la  règle  de  Saint-Augustin,  et  nommer  à  l’élection  un 
(les  (piatre  religieux  pour  prieur.  C’est  ainsi  (jifé  les  volontés  du  fondateur  furent 
('ludées.  Les  chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  Saint-Augustin  l'estèrenl  en  possession 
de  l’administration  de  l’Môtel-Dieu  jnsiju’eu  ibiq,  époijue  à  lacpielle  ils  en  furent 
(‘ha.ssés  à  cause  de  leurs  scandaleux  désordres. 


lions  failes,  pendanl  plusieurs  siècles,  dans  IV^rm  dn  cioilre  anlé- 
rieur,  landis  que  ïarea  du  cloître  postérieur  n’en  possédait  aucune 
trace. 

Les  (galeries  nord  et  est  du  claustnim  antérieur  L  ainsi  que  la 
paierie  sud,  refaite  au  xvi®  siècle  par  le  célèbre  architecte  angevin 
Jean  De  Lespine^,  sont  les  seules  qui  subsistent  encore;  celle  du 
coté  ouest  a  été  entièrement  détruite ,  peut-être  pour  agrandir  le 
préau  dans  cette  direction.  La  porte  d’entrée  de  l’hôpital,  celle  du 
logis  du  prieur,  ainsi  que  les  principales  ouvertures,  aux  larges 
baies,  de  la  chapelle  et  de  la  grande  salle,  existaient  sous  les  qua¬ 
druples  galeries,  qui  servaient  à  la  fois  de  chemin  couvert,  de  salle 
d’attente  et  de  promenoir  aux  étrangers  et  aux  malades. 

Le  cloître  postérieur  était  de  forme  rectangulaire,  comme  le  pré¬ 
cédent.  Ses  arcades  romanes  reposaient,  elles  aussi,  sur  des  groupes 
de  colonnettes  accouplées  d’une  remarquable  élégance;  mais  il  se 
différenciait  du  cloître  antérieur  en  ce  qu’il  ne  donnait  accès  qu’aux 
servitudes  de  l’hôpital.  Cette  différence  est  capitale  et  laisse  au  grand 
cloître  son  caractère  original  cï atrium;  car  le  petit  cloître  n’avait  été 
construit  que  pour  faciliter  le  service  de  la  Maison-Dieu,  et  pro¬ 
curer  aux  malades  du  sexe  féminin  un  promenoir  isolé  et  abrité. 
C’est  au  milieu  de  la  galerie  ouest  de  ce  promenoir  qu’avait  été  ac- 


^  Ce  cloître  fut  restauré  vers  comme  l’atteste  la  citation  suivante  :  «And. 

iMichaii  Olivier,  maezon,  pour  avoir  asseys  en  chaux  vingt-cpiatre  pilliers  et  clouais- 
fres  du(i.  prieuré,  et  pour  les  avoir  taillez  aux  despens  de  lad.  maison,  .  .  .  .v  (Arcli. 
de  Maine-et-Loire,  Ilôtel-Dieu ,  E.  63,  f.  99.) 

^  La  délicieuse  galerie  sud  du  grand  cloître  de  l’hôpital,  construite  par  Jean  De 
Lespine,  est  une  des  œuvres  remarc|uables  du  maître,  qui  dota  Angers  cle  nombreux 
chels-d  œuvre  inspirés  de  la  Renaissance,  tels  fjue  :  le  campanile  de  la  cathédrale, 
la  tour  de  l’église  de  la  Trinité,  le  logis  de  Pincé,  etc.  Dans  un  registre  de  l’Llôtel- 
Dieu  de  i53ô  à  1543,  il  est  fait  mention  de  la  reconstruction  de  la  galerie  sud 
de  1  hôpital,  parmi  d  autres  trawaux  exécutés  dans  l’établissement  :  et  Premier  à  Jehan 

c?De  Lespine,  maistre  maezon . ,  pour  avoir  fait  tout  à  neuf  l’arche  et  mu- 

«raille  du  coustédes  cloistres  qui  estoient  en  caducité.  Aussi  pour  avoir  faict  la  cui- 
psine,  la  virz,  la  gallene ,  la  grant  porte  du  grant  cloistre  et  la  chambre  et  cabinet 
«voulté  où  sont  les  lettres,  tiltres  et  enseignements  dudict  prieuré.’.  .  71  (Arch.  de 
Maine-et-Loire,  Hotel-Dieu ,  E.  69  ,  1.  3a).  Il  serait  vivement  à  désirer  cjue  la  mu¬ 
nicipalité  angevine,  éprise  du  sentiment  du  beau,  jetât  un  jour  un  regard  de  pitié 
sur  cette  lielle  galerie  dont  les  lignes  savantes,  les  lins  contours,  les  arabescpies  élé¬ 
gantes,  les  blasons,  les  petits  génies  et  les  ravissants  médaillons  soiilfrentdes  in¬ 
tempéries  et  méritent  bien  cependant  de  vivre  encore  longtemps. 
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colo  le  pelit  édifice  liexagooe  qu’on  a  impropremeiil  qualifié  du  nom 
iWilrium  \ 

Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  le  conseil  municipal  et  les  arclii- 
lecles  chai’gés  de  l’éclairer,  sur  l’usage  auquel  avait  été  aiïocté  le 
petit  monument  de  forme  si  gracieuse  et  si  originale,  c’est  sans  doute 
l’anVeuse  galerie  llanquée  vers  le  commencement  du  xiv*"  siècle,  au 
chevet  de  la  salle,  sur  les  ruines  de  l’ancien  cloître.  Sa  décoration 
bâtarde  l’aura  fait  prendre  pour  le  péristyle  de  la  salle,  dont  l’édi¬ 
fice  hexagone  aurait  été  Vatriiim^.  Mais  le  plus  simple  examen  des 
lieux  aurait  dû  démontrer  que  du  côté  de  la  rivière,  où  il  n’y  avait 
pas  de  rue,  il  était  impossible  que  l’entrée  principale  de  l’ilotel- 
Dieu  s’y  trouvât,  car  cette  entrée  était  presque  à  l’opposé  et  donnait 
sur  la  rue  Saint- Jean.  Cette  assertion  se  trouve  confirmée  par  le 
luxe  déployé  dans  la  décoration  extérieure  de  la  porte  de  la  chapelle 
et  surtout  dans  celle  de  la  magnifique  salle  hospitalière  ouverte  à 
l’extrémité  nord-est  du  grand  cloître,  dont  l’arc  roman  déploie  en¬ 
core  ses  triples  archivoltes  et  repose  ses  multiples  moulures,  non 
pas  brusquement  sur  les  tailloirs  des  colonnettes  des  ébrasements, 
mais  au  milieu  d’ornements  pris  aux  dépens  de  l’équarrissement  de 
[)rofil  au-dessus  du  lit  inférieur  des  sommiers.  Ce  luxe  d’ornemen- 
lation  prouve  bien,  lui  aussi,  que  là  était  l’entrée  d’honneur  du  pa¬ 
lais  des  pauvres  et  non  pas  par  la  porte  mesquine  percée  au  chevet 


‘  Vers  lu  fin  du  xv*"  siècle,  le  cloître  postérieur,  nommé  aussi  cloître  des  gar¬ 
diennes,  parce  cpie  le  logement  de  ces  sortes  d’infirmières  y  atlenait,  fut  l’objet 
de  réparations  importantes.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  un  registre  de  comptabilité  de 
l’Hôtel-Dieu  de  lègi  <à  i/igd  :  «A  Michau  Olivier,  dix-buict  livres  cinq  solz  et 
«deux  septiers  de  seigle,  mesure  d’Angiers,  pour  la  faezon,  et  aux  despens  de  lad. 
«  Aîaison-Dieu,  de  vingt-deux  pilliers  du  cloaistre  d’icelle  du  cousté  de  la  chambre 
«des  charniers  et  pour  dix-buict  voultes  retaillées  et  assises  aud.  cousté.  Et  pour  un 
«gros  pillier  boiitans  estans  au  dehors  du  tour  desd.  cloaistres.w  Dans  le  même  re¬ 
gistre  il  est  dit  :  «Et  oultre  pour  l’achat  de  liuict  muyz  et  buict  cousterelz  de  chaux 
«pour  faire  lesd.  cloaistres;  c’est  assavoir  pour  avoir  asseys  soixante-quatorze  pilliers 
«devers  la  rivière  de  Maienne.  Aussi  pour  avoir  asseys  dix-liuict  aultres  pilliers  et 
«les  voultes  d’iceux  ;  reparer  les  pilliers  de  l’aumosnerie,  fait  des  gros  pilliers  auxd. 
«cloaistres,  lesd,  cloaistres  des  gardiennes ,  et  pour  faire  plusieurs  aultres  réparacions 
«de  maezonnerie  en  chaux  en  lad.  maison. . .  ??  (Arch.  de  Maine-et-Loire,  Hôtel-Dieu, 
E,  G3,  f.  101  et  10  2.) 

^  A  l’origine,  cette  galerie  n’était  point  isolée  comme  elle  l’est  actuellement; 
une  autre  galerie,  à  angle  d’équerre,  lui  faisait  suite  vers  le  nord  ;  elle  a  été  détruite 
en  187/1  avec  les  servitudes  de  l’IIôtel-Dieu ,  et  les  débris  en  gisaient  encore  sur  la 
terre  lorsque  la  commission  municipale  a  fait  son  rapport. 


de  ia  vaste  nef,  qui  n’était,  comme  les  portes  latérales,  qu’une  issue 
secondaire. 

Si  le  conseil  municipal  n’a  vu  dans  les  ruines  de  l’édifice  hexa¬ 
gone  de  l’Hôtel-Dieu  qu’un  atrium,  certains  archéologues  ont  cru  y 
reconnaîlre,  les  uns  une  cuisine  à  l’instar  de  celles  des  abbayes  de 
Fontevrault,  de  Saint-Florent,  de  Pontlevoy^;  les  autres  une  cha¬ 
pelle  funéraire  ou  lanterne  des  morts,  comme  celles  de  Saint-Nico¬ 
las  de  Sauniur^  ou  du  cimetière  Saint-Laurent  d’Angers  Mais  ces 
opinions  sont  aussi  fautives  que  la  première  :  parce  qu’il  n’y  a 

jamais  eu  de  cimetière  dans  le  préau  où  s’élevait  fédicule;  parce 
quefédicule,  à  cause  de  sa  disposition  architecturale,  ne  permettait 
point  qu’on  y  plaçât  convenablement  un  autel;  3°  parce  qu’il  était 
trop  restreint  dans  ses  proportions  pour  qu’on  pût  y  établir  une  cui¬ 
sine  d’hôpital.  Ces  objections,  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  d’au¬ 
tres,  permettent  d’affirmer  que  les  ruines  hexagonales  découvertes 
au  chevet  de  la  grande  salle  de  fHôtel-Dieu  d’Angers  n’ont  appar¬ 
tenu  ni  à  la  cuisine  de  fhôpital  ni  à  une  chapelle,  encore  moins  à 
une  ianterne  des  morts  ou  a  un  atrium,  mais  uniquement  au  sou¬ 
bassement  d’un  lavatorimn  ou  fontaine  monumentale. 

Le  lavatorium  avait  par  sa  forme  une  grande  similitude  avec  le 
cantharus  placé  devant  les  anciennes  basiliques,  dans  lequel  le  peu¬ 
ple  se  lavait  le  visage  et  les  mains  avant  efentrer  dans  la  maison  de 
Dieu,  pour  participer  aux  saints  mystères S’il  différait  du  cantha- 


^  Les  cuisines  des  monastères  de  Fontevrault,  de  Saint-Florent  de  Saumur,  do 
Saint-Pierre  de  Bourgueil,  de  Pontlevoy,  de  Saint-Père  de  Chartres,  etc.,  avaient 
la  forme  d’un  polygone  à  six  ou  huit  côtés  et  étaient  pourvues  presque  d’autant 
de  foyers. 

^  Cette  ancienne  lanterne  des  morts  du  cimetière  de  Saint-Nicolas  de  Saumur 
subsiste  encore  ;  sa  hase  est  carrée  et  sa  pyramide  en  pierre  est  octogone. 

^  La  chapelle  Saint-Guillaume  ou  de  Notre-Dame  de  Pitié,  construite  vers  le 
xiiC  siècle  dans  le  cimetière  Saint-Laurent,  à  Angers,  a  entièrement  disparu.  Ses  fon¬ 
dations  et  les  hases  de  ses  piliers,  ornés  de  moulures,  ont  été  détruits  en  1871, 
lorsque  la  municipalité  a  Ijaissé  le  sol  du  tertre  Saint-Laurent.  La  chapelle,  formée 
de  deux  étages,  était  octogone  et  terminée  par  un  toit  en  pyramide. 

^  Au  centre  de  Vatrium,  dit  M.  l’ahbé  Martigny,  étaient  les  symboles  de  la 
sainte  expiation,  c’est-à-dire  la  fontaine  où  les  chrétiens  se  lavaient  les  mains  et  la 
lace  avant  d’enirer  dans  le  temple;  et,  dans  quelques-uns  de  ces  atria,  la  fon¬ 
taine  était,  elle  aussi,  entourée  de  cancels  de  bois  ou  de  métal,  et  surmontée  d’un 
toit.  L’ensemble  de  l’édifice  qui  environnait  et  couvrait  la  fontaine  s’appelait,  dans 
la  primitive  Eglise,  phiala  {Dict.  des  antiquités  chrétiennes,  p.  54).  L’anonyme  by¬ 
zantin  f'ité  par  l)n  Cange  {Constantinopelis  c/m.stmn. ,  l.  VllI) ,  désigne  sous  le  nom 
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rm  ou  ce  u’otail  ni  par  sa  roniie  ni  j)ar  son  iisa(]o,  mais 

nni(ji]onicnl  par  sa  deslinalion  ,  car  Tun  niait  consacre  aux  al)lulious 
lilurgiques  et  l’autiH;  aux  ablutions  liy^qieniques;  ainsi  ces  deux 
ocnres  de  fontaines  avaient  ia  juiriOcation  pour  but. 

Au  moyen  â[]e,  la  [liupartdos  grands  etablissemeids  hospitaliers 
et  monastiques  de  Fltalie,  la  Sicile,  rf]s[)agne  et  rAllemagne  pos¬ 
sédaient  des  lavatoria;  il  n’en  était  pas  de  même  en  France,  où  ces 
cuiieux  édicules  étaient  assez  rares,  quoi(]ue  d’un  usage  utile  et 


agréable. 

A  rorigine  un  puits  b  accosté  d’une  cuve  ou  d’une  auge  en  pierre, 
en  marbre  ou  en  bronze,  établie  dans  le  préau  du  cloître^,  servait 


do  pliicda  la  fontaine  placée  par  Justinien  sous  le  propylée  de  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie  :  Fecit  autcrn  eircaphialam  jjorticus  duodecim  in  quihus  crant  fontes ,  Icoriesque 
aquam  éructantes,  e  quibus  pojmlus  lavaretur.  ^dl  fit  autour  de  la  phiala  douze  por¬ 
tiques  où  étaient  des  fontaines,  et  des  lions  vomissant  l’eau,  dans  laquelle  le  peuple 
se  iavait.w  Paul  Silentiaire  se  sert  du  même  mot  pour  désigner  le  même  objet, 
ÇiâXy].  D’autres  le  nommaient  nympheum;  Paciaudi  (De  bain.  Christ,  p.  id6, 
tab.  ni)  a  publié  un  monument  de  ce  genre  existant  non  loin  delà  ville  de  Pisaure 
en  Isterie.  Les  papes  ont  déployé  une  grande  magnificence  dans  la  décoration  des 
fontaines  des  basiliques  de  Rome,  dont  Anastase  le  Ribliotbécaire  a  perpétué  le  sou¬ 
venir.  De  tous  ces  monuments  peut-être  le  plus  célèbre  est  le  cantharus  dont  saint 
Léon  le  Grand  dota  la  basilique  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d’Ostie  et  qui  inspira  de  si 
beaux  vers  à  Ennodius  de  Pavie  (Ennod.  Ticin.  0pp.  Carin.  cxlix,  ap.  Sirmond ,  t.  I). 
Quant  à  f  usage  où  étaient  les  fidèles  de  se  laver  avant  d’entrer  dans  l’église,  il  est 
constaté  par  tous  les  Pères,  entre  autres  saint  Clirysostome  qui  y  l'ait  souvent  allu¬ 
sion  dans  ses  homélies  (Homil.  i,ii ,  In  Matth.  lu.  In  Joan.  et  passim).  Tertullien  en 
parie  aussi  dans  son  traité  de  la  prière  (c.  xi).  Tout  autour  des  vasques  contenant 
l’eau,  était  quelquefois  écrit  un  vers  grec  dont  le  sens  est  :  «Lave  tes  péchés,  et 
pas  seulement  ton  visage.:'? 

^  Les  sanctuaires  de  l’antiquité  païenne,  dit  M.  Albert  Lenoir(drc/i.  monastique, 
t.  II,  p.  3ia),  contenaient  des  puits  sacrés  ;  les  premières  basiliques  chrétiennes 
en  eurent  de  même:  celles  de  Saint-Barthélemy  à  Rome,  do  Saint-Maurice  à  An¬ 
gers,  de  Saint-Simirien  cà  A  antes,  de  Saint-Pierre  le  Vif  à  Sens,  de  Saint-lrénée  à 
Lyon,  de  Saint-Jacques  à  Ratisbonue  montrent  des  puits  sacrés.  Il  yen  eut  de  même 
dans  les  églises  monastiques  de  tous  les  âges;  la  basilique  de  Sainte-Praxède  et 
celle  de  Saint-Gallixte  à  Rome,  les  abbatiales  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain 
des  Prés,  de  Saint-AIacloud ,  des  Gélestins  à  Paris,  de  Sainte-Golombe  à  Sens, 
de  Saint-Pierre  à  Ghezy,  en  possédaient  aussi. 

-  Dans  l’un  des  angles  du  cloître  de  Saint-Julien  à  Tours,  de  Saint-Lomer  à 
Blois,  de  Saint-Vincent  à  Laon,  il  existait  des  puits  et  des  cuves  consacrés  aux  ablu¬ 
tions.  Voy.  les  plans  de  ces  monastères  dans  le  Mo)iasticon  Callicanuin  de  Don  Ger¬ 
main,  ou  dans  la  odurtion  léihiilc  de  (e  j)rérien\  ouvraee  publiée  par  M.  Peigné- 
Delaconr. 


aux  a])lulioiis  rocommaïulées  aux  moines  el  aux  malades;  mais  avec' 
le  (emps  ce  systèim;  ayanl  paru  incommode  i!  lut  l'omplace,  dès  le 
xii°  siècle,  par  des  roidaiues  jaillissantes,  destiiices  à  entretenir 
la  fraîcheur  dans  ces  lieux  de  retraite  et  à  servir  anx  ablutions 
avant  et  après  les  repas.  C’était  aussi  à  la  fontaine  du  cloître,  au 
lavatoire  \  que  les  moines  devaient  se  laver  les  pieds  à  l’époque 
de  certaines  cérémonies,  t<:omnes  dehe^it  lavare  pedes  m  claustro -.'•> 
elle  servait,  en  outre,  à  laver  les  corps  des  frères  (|ui  avaient  cessé 
de  vivre  ;  pendant  cette  opération  tous  les  religieux  se  rangeaient 
autour  du  lavatoriiim  dans  le  même  ordre  qu’au  chœur,  pour  réciter 
les  prières  des  morts  avant  les  cérémonies  de  l’église  Cet  usage 
de  laver  le  corps  des  morts  à  la  fontaine  du  cloître  ne  devait  point 
s’appliquer  aux  malades  qui  décédaient  dans  les  hôpitaux,  où,  gé¬ 
néralement,  on  se  débarrassait  des  défunts  au  plus  vite  et  sans  cé¬ 
rémonie. 


Les  lavatoires  ])rimitifs  paraissent  avoir  élé  établis,  sans  luxe, 
conire  un  des  piliers  du  cloître;  on  en  voit  un  exemple  a  l’abbaye 
de  Moissac  :  l’eau  coule  à  la  hauteur  de  la  main,  comme  d’une 


borne-fontaine.  On  renonça  bientôt  à  cette  disposition,  (jui  per¬ 
mettait  à  peine  à  deux  personnes  de  faire  à  la  fois  les  ablutions. 
Le  lavaiorium  fut  porté  à  l’un  des  angles  du  préau,  ordinairement 
dans  le  voisinage  du  réfectoire,  ainsi  qu’il  est  tracé  sur  le  ])lan 
de  la  royale  abbaye  de  Fontevrault,  publié  par  M.  y\lberl  Lenoir, 
dans  son  savant  ouvrage  sur  ï Architecture  monastique,  t.  Il,  p.  35 1 
et  Ixqq. 

Les  plus  anciens  lavatoires  semblent  remonter  au  xii^^  siècle. 
Pour  en  rendre  le  service  plus  commode  aux  moines  et  aux 
malades,  on  les  mit,  presque  dès  leur  origine,  à  l’abri  des  intem¬ 
péries  en  les  plaçant  sous  une  voûte  portée  par  des  arcades  à  jour 
semblables  à  celles  du  cloître.  Ces  édicules,  qui  devinrent  une  dé- 


^  Par  extension,  le  nom  de  lavaiorium  a  été  donné  à  la  salle  ou  à  l’ensemble  du 
monument  au  milieu  duquel  s’élevait  la  fontaine. 

-  Heifiila  sancli  Denedicti. 

^  Dans  les  monastères  où  il  n’existait  pas  de  lavaiorium,  on  avait  une  auge  eu 
pierre  placée  dans  une  salle  près  du  cloître,  qui  servait  à  déposer  et  laver  les  morts 
avant  leur  ensevelissement.  Ces  sortes  d’anges  funéraires  se  remarquaient  principa- 
lenumt  dans  les  maisons  claustrales  dos  ordres  de  Cluny  et  de  Cîleaux  (Moléon, 
Voyages  liiargiques  en  France).  Il  en  existait  également  dans  le  cliapitre  de  régdise. 
ratliédiale  de  l^yon,  et  dans  le  revestiaire  de  celle  d(>  llouen. 
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pendance  naturelle  du  clcmstrum,  furent  établis  tantôt  à  Tun  des 
angles  du  préau,  comme  à  Fontevrault  ou  au  monastère  de  Mont- 


PJan  du  lavatorium  de  l’abbaye  de  Fontevrault. 


ilÜiSl 


A.  Préau.  —  B.  Cloître.  —  C.  Lavatorium.  —  D.  Réfectoire.  —  E.  Cuisine. 


réale,  en  Sicile;  d’autres  fois , 


au  milieu  de  fune  des  façades,  comme 


à  riiôpital  Saint-Jean  d’Angers  ou  à  l’abbaye  de  Fontenay,  près 
Montbard  (Côte-d’Or) ,  ordre  de  Gîteaux. 

Dans  les  premiers  siècles  du  monacbisme  en  Occident  les  cloîtres 
présentaient  une  simplicité  enbarmonie  avec  les  mœurs  de  l’époque. 
Ils  étaient  ordinairement  carrés  ou  de  forme  peu  allongée,  tant  en 
Orient  qu’en  Occident.  Insensiblement  les  mœurs  changèrent,  et, 


Pian  du  lavatorium  de  l’abbaye  de  Fontenay  b 


A.  Réfectoire,  —  B.  Cloître.  —  C.  Lavalorimn. 


dès  le  XI*"  siècle,  les  cloîtres  entrèrent  dans  le  grand  mouvement 
architectural.  Dès  lors,  le  luxe  de  leur  décoration  alla  toujours 
grandissant  comme  l’art  et  ne  s’arrêta  qu’à  sa  décadence.  Cette  ri¬ 
chesse  monumentale  prodiguée  aux  quadriportiques  des  monastères 
et  des  hôpitaux  était  due  à  l’idée  dominante,  qu’après  l’église  les 

M,  \io\\el-\e-Du.c.,  Dicliomaire  raisonné  de  rarchitecture ,  l.  VI,  p.  172. 


1 


—  18 


cloîtres  étaient  la  partie  la  plus  iuipoi  taiile  de  ces  élablisseiiients, 
celle  dans  bupiellc  les  malades  se  livraient  avec  une  douce  (juiétude 
aux  salutaires  exercices  de  la  promenade,  et  les  moines  à  de  pieuses 
médilations.  Le  préau  lui-méme  était  considéré  comme  un  lieu 
entre  la  terre  et  le  ciel  qui  inspirait  le  respect;  aussi  ses  vertes 
pelouses,  son  jjrand  arbre  central,  ses  allées  lon^jitudinales  ou  dia- 
j>onales  étaient,  pour  ainsi  dire,  Fobjet  d’un  culte  et  d’un  soin 
spécial. 

(Quoique  Ig  l avatar iiim  ne  fût  qu’une  annexe  facultative  du  cloître, 
les  arcades  des  [j^aleries  se  reproduisaient  autour  de  la  fontaine, 


Plan  du  lavatorium  de  l’ahbaye  de  Heiligenkreulz. 


pour  lui  faire  une  enceinte  réservée  qui  atfectait  ordinairement  un 
pian  carré  comme  à  l’abbaye  de  Fontenay,  dont  la  [paierie  sud  s’ou¬ 
vrait  sur  le  réfectoire  et  était  accompa[]iiée  extérieurement  d’une 
belle  salle,  au  milieu  de  laquelle  était  le  lavatoire.  Cette  salle  est 
détruite  actuellement,  mais  on  en  retrouve  les  amorces  et  de  beaux 
frajpnents.  Au  centre,  s’élevait  une  colonne  portant  le  sommier 
des  quatre  voûtes  d’aréte  et  autour  de  laquelle  régnait  la  vasque  du 
lavatoire. 

Quelques  lavatoires  étaient  de  forme  circulaire,  comme  celui  du 


M.  Alberl  Lcnoir,  A)vlt.  iiwiuialù^ite ,  l.  11,  |).  d  i  î  . 
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prieure  de  Sciiiit-Mciriiii  des  (diunips,  u  Puris^  iiiciis  celuil,  piesijue 
une  excejition. 

l^ju  Alleinague  et  priucijialemeiit  eu  Autriclie  les  lavatoires  jire- 
sentaieiit  certaines  combinaisons  du  polygone;  car  les  uns  étaient 
hexagones,  les  autres  octogones  et  même  ennéagones.  Cette  variété 
de  pian  permettait  de  donner  à  Télévation  des  édicules  un  carac¬ 
tère  architectural  fort  pittoresque. 

Le  lavatoriiim  de  Tahhaye  cistercienne  de  Heiligenkreutz  (Sainte- 
Croix),  près  de  Vienne  (Autriche),  qui  remonte  au  commencement 
du  xiii^^  siècle,  est  ennéagone.  Accole  a  la  laçade  dune  des  galeries 
du  cloître,  ce  petit  édifice  est  surmonté  d’une  voûte  qui  repose  sur 
neuf  piliers  formés  de  colonnettes  groupées  avec  contre-forts. 

Une  gi’ande  analogie  existe  entre  le  lavatorium  de  Heiligenkreutz 
et  celui  de  Klosterneuhourg.  Celui-ci  dépendait  du  célébré  monas¬ 
tère  d’Augustins  fondé  en  iiiA,  à  ii  kilomètres  nord  de  Vienne, 
sur  le  Danube.  Comme  le  précédent,  ce  lavatoire  est  situé  au  mi¬ 
lieu  d’une  des  façades  du  cloître;  sa  salie  est  ennéagone,  et  il  pos¬ 
sède  une  seule  ouverture  qui  donne  sur  le  cloître. 

En  Allemagne,  parmi  les  nombreuses  lontaines  d’hôpitaux  et  de 

monastères  destinées  aux 
ablutions  hygiéniques,  l’une 
des  plus  remarquables  est 
celle  encore  existante,  que 
les  moines  de  Cîteaux  firent 
construire,  au  xiv°  siècle, 
dans  leur  vieille  abbaye  de 
Maulbronn,  en  Souabe,  voi¬ 
sine  de  la  jolie  cité  de  Pfortz- 
lieim,  dans  l’ancien  duché 
souverain  de  Wurtemberg^, 
ici  fédicule  n’est  pas  comme 
à  Heiligenkreutz  de  forme  ennéagonale,  mais  octogonale.  A  celte  ex¬ 
ception  près,  la  disposition  d’ensemble  a  un  grand  rapport  de  res¬ 
semblance;  car  le  lavatoire  communique,  lui  aussi,  par  une  seule 
issue  du  cloître  dans  le  réfectoire  des  religieux. 

Les  moines  de  Cîteaux  semblent,  [ilus  qu’aucuns  cénobites  des 
autres  ordres,  s’être  attachés  à  doter  leurs  monastèr(‘S  de  ces  éie- 


Plan  du  lavatorium  du  couvent,  des  Aiigustins 
de  Klosterneubourg. 
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*  Ce  moidier  cisLei'CieJi  tnt  ioiid(!  vers  l’an  i  i/ia. 
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ganls  inoiiumenls  de  luxe  el  d’ulililë  qui  rompaieul  si  bien  la  mo¬ 
notonie  des  cloîtres  par  le  doux  murmure  de  l’eau  s’échappant  des 


Plan  du  lavalorium  de  l’abbaye  de  Maulbronn. 


Plan  du  Imatonum  de  l’abbaye 


de  Neuberg^ 


larges  vasques  des  lavatoires.  Aussi  retrouve-t-on,  presque  partout 
où  ce  grand  arbre  d’origine  bënëdictine  a  étendu  ses  rameaux,  de 

délicieux  lavatoria,  qui  ont  emprunté  à 
l’architecture  ses  combinaisons  savantes, 
ses  lignes  variées,  ses  ornements  multi¬ 
ples,  tels  que  le  lavatoire  hexagone  de 
Neuberg,  dans  la  haute  Styrie  (Au¬ 
triche). 

En  France,  dans  l’ancien  évêché  de 
Fréjus,  les  Cisterciens  possédaient  éga¬ 
lement,  dans  leur  abbave  du  Thoronet 
(Var),  un  remarquable  lavatorium  hexagone  accolé  à  la  galerie  du 


^  Les  plans  des  lavaloires  de  Heiligenkreulz,  KIoslerneubourg,  Maulbronu  et 
Neuberg,  publiés  ici,  ont  été  recueillis  par  M.  A.  Essenwein,  directeur  du  Germa- 
nisclies  Nationalniuscum  (Musée  national  allemand  de  Nurnberg)  et  mis  à  ma  dispo¬ 
sition  par  son  ami,  M.  Alfred  Darcel,  administrateur  de  la  manufacture  nationale 
des  Gobelins.  Que  l’un  et  l’autre  veuillent  bien  agréer  l’expression  de  ma  recon¬ 
naissance. 
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cloître  devant  te  réfectoire.  Deux  portes  jumelles,  séparées  rinie  de 
l’autre  par  un  pilier,  permettaient  aux  religieux  d’entrer  d’un  côté 
et  de  sortir  de  l’autre,  afin  d’éviter  l’encombrement  et  le  désordre 
lorsqu’ils  se  rendaient  dans  la  salle  pour  y  faire  leurs  ablutions. 

Les  lavatoires  du  Thoronet  et  de  Neuberg  donnent  une  parfaite 
idée  du  monument  analogue  construit  au  commencement  du 
xiif  siècle  dans  l’bôpital  Saint-Jean  l’Évangéliste  d’Angers;  car  le 


Plan  du  lavaturium  de  fabbaye  du  Tlioronet. 


lavatormm  angevin  était,  lui  aussi,  hexagone  et  accolé  au  milieu  de 
la  façade  ouest  du  cloître  postérieur  de  l’Hôtel-Dieu,  au  chevet  et 
dans  l’axe  de  la  grande  salle  hospitalière  L 

Le  cloître  postérieur  de  Saint-Jean,  œuvre  de  la  fin  du  xif  siècle, 
rentrait  dans  les  règles  ordinaires  de  ces  sortes  de  constructions,  par 
sa  forme  rectangulaire  et  ses  proportions.  Ses  galeries  devaient  avoir 
chacune  ii“, 5 O  de  largeur.  Celle  de  l’est  et  de  l’ouest  égalaient  pro¬ 
bablement  en  longueur  la  largeur  de  la  grande  salle,  qui  est  de 
2  7“,5o;  tandis  que  les  galeries  du  nord  et  du  sud,  un  peu  moins 
longues  que  les  précédentes,  n’avaient  que  2 5™, 20,  ce  qui  donnait 
au  préau  une  longueur  de  i8'“,5o  sur  i6™,2o.  Les  galeries  étaient 
bornées  :  au  sud,  par  le  logement  du  sacristain  et  des  chambres  de 
service;  au  nord,  par  la  cuisine  et  ses  dépendances;  à  l’ouest,  par 
la  grande  salle,  et  à  l’est  par  les  hautes  murailles  des  courtines, 
qui  servaient  à  la  fois  d’enceinte  à  fbopital  du  côté  de  la  Maine  et 

^  L’orientation  de  la  grande  salle,  du  cloître  postérieur  et  du  lavatoire  était 

O.  N.  0. 


de  forlificalions  à  la  ville.  Oti  voil  encore  les  restes  de  courtines  avec 
leur  poterne,  un  peu  en  aval  de  Saint-Jean,  où  coulait  antrelois  la 
rivièi’e;  niallienreuseinent  ces  ruines  vont  bientôt  disparaître  comme 
le  pont  des  Treilles,  auquel  elles  se  rattacliaicnt. 

Ouoique  le  lavatorium  de  ITlôtel-Dieu  d’An[>ers  ait  été  détruit 
vers  le  siècle  dernier,  on  peut  cependant  se  faire  une  juste  idée  de 


Plan  d’une  pile. 
D 


A 


A  n  C.  Partie  primitive  de  la  pile,  à  jour,  formée  de  colonneites  accolées. 

I)  E  F.  Partie  secondaire  delà  pile,  massive,  formée  de  colonneites  en[pagées  de  la  moitié 

de  leur  diamètre. 


son  importance  et  de  son  caractère  architectural  par  les  débris  dé¬ 
couverts  dans  son  sol  et  par  les  fondations  qui  révèlent  sa  forme  et 
dessinent  son  périmètre. 

D’après  l’apothème  ou  rayon  du  cercle  inscrit  de  l’iiexapone ,  i’é- 
dicule  avait  dans  œuvre  7’'b07  de  diamètre.  Six  piliers  angulaires 
supjiortaient  les  arcs  de  la  voûte,  ainsi  que  la  partie  de  l’cdilice  qui 
lui  servait  de  com’onnenient.  Cba(|ue  pilier  était  formé  de  deux 


oi’üupes  (le  colonnelLcs  dislincls  :  \\\n  qui  remontait  à  Torif^ine  du 
lavatoire,  et  l’aulre  qui  devait  lui  avoir  cite  ajoute  comme  conlre-fort. 
Sept  colonnettes  accostées  et  isolées  de  la  saillie  du  chapiteau  cons¬ 
tituaient  le  groupe  primitiCet  lui  donnaient  un  aspect  fort  loger  et 
aérien.  Il  n’en  était  pas  de  même  des  sept  colonnettes  du  groupe 
extérieur,  qui  étaient  accolées;  elles  cachaient  le  noyau  de  la  pile 
dont  l’existeuce  ne  se  révélait  ([ue  par  des  aretes  rectangulaires  qui 
l’emplissaient  ses  étroits  intervalles. 

Tous  les  groupes  de  colonnettes  reposaient  sur  des  socles  de 
o“,/i5  de  hauteur  à  l’extérieur. 


Socle  extérieur  d’une  pile  avec  bases  cb'.s  colonnettes. 


A  l’iiiléi'iciir  les  socles  n’avaient  que  o"\35  de  hauteur.  Cette  dil- 
lércnce  entre  les  deux  faces  du  socle  des  piles  provenait  du  niveau 


Socle  intérieur  d’une  pile  avec  bases  des  colonnettes  et  piédestal. 


de  la  salle  du  lavatoire,  (jui  était  de  o“',io  plus  élevé  ([ue  celui  du 
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preaii.  Eiifiii  le  socle  intérieur  était  orné  (run  piédestal  sur  lequel 
reposait  la  colonnette  médiane  qui  supportait  la  retombée  de  la 
voûte. 

Entre  chaque  face  de  l’iiexagone  l’espace  était  divisé  en  deux  par¬ 
ties  égales  par  un  groupe  intermédiaire  de  trois  colonnettes  posées 
l’une  devant  l’autre  et  isolées,  comme  celles  des  piliers,  de  la  saillie 
des  chapiteaux. 

Plan  des  bases  des  triples  colonnettes  des  arcades  ge'minées. 


Élévation  latérale  dn  socle  et  des  bases  des  triples  colonnettes. 


Ces  triples  colonnettes  recevaient,  avec  celles  qui  étaient  placées 
sur  les  côtés  intérieurs  des  piles,  les  ai'cades  géminées  qui  déco- 


raient  le  pourtour  du  lavatoire  et  constituaient  douze  ouvertures 
qui  donnaient  un  libre  accès  vers  la  vasque  aux  ablulions. 

Plan  du  lavatorium  de  l’ancien  Hôtel-Dieu  d’Angers. 


Si  les  matériaux  employés  à  la  construction  du  lavatorium  de 
l’Hotel-Dieu  d’Angers  n’étaient  pas  comme  en  Espagne,  en  Italie  ou 
dans  le  midi  de  la  France,  des  marbres  précieux,  aux  couleurs  va¬ 
riées,  ce  n’était  pas  non  plus  du  schiste  angevin  de  noir  aspect, 
mais  du  blanc  calcaire  jurassique,  au  grain  dur  et  fin,  dont  les  as¬ 
sises  étaient  reliées  par  du  ciment  rose. 

Au  choix  des  matériaux  ne  s’était  pas  borné  le  soin  du  maître 
des  œuvres,  car,  fidèle  aux  traditions  de  cette  belle  époque  de  fart, 
il  avait  apporté  son  attention  à  charmer  la  vue  par  l’harmonie  des 
lignes ,*la  pureté  du  style  et  le  fini  de  fexécution.  Cette  rechercbe 
du  beau  dominait  non-seulement  dans  fensemble  de  fédlfice,  mais 
surtout  dans  les  détails,  tels  c[ue  le  galbe  des  chapiteaux  et  des  bases 
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des  coloniiettes,  doni  les  profds  saillants  et  aplatis  correspondaient 
si  bien  avec  les  proportions  restreintes  de  l’edicule.  I^es  bases 
étaient  attiqiies,  sans  plinthe,  avec  deux  tores,  fun  ^^ros  et  Pautre 
moyen,  séparés  par  une  scotie  ou  quart  d’ellipse,  entre  deux  lilels. 
De  leur  côté  les  chapiteaux,  qui  étaient  corinthiens  comme  les  hases 
à  la  manière  du  xni°  siècle,  laissaient  retomber  de  leurs  corbeilles 
évasées  des  feuilles  d’eau  composées,  c{ui  n’appartenaient,  il  est 
vrai,  à  aucune  flore,  mais  dont  les  crochets  saillants  présentaient 
sous  le  tailloir  un  caractère  aussi  élégant  que  sérieux. 

Sur  les  bases  reposaient  les  fûts  des  colonneftes  qui  avaient  0^,17 

de  diamètre  et  environ  de  hauteur.  Comme  ces  fûts  n’étaient 

point  monolithes,  des  zones  ou  bracelets  dissimulaient  la  suture 

de  leurs  tronçons  et  les  transformaient  ainsi  en  colonnettes  annelées. 
<> 

Les  bases  et  les  chapiteaux,  au  contraire,  étaient  taillés,  pour  la 
plupart,  triples  ou  doubles  dans  le  même  bloc  de  pierre.  Enfin  les 
angles  des  triples  colonnettes  placées  entre  les  six  piliers  étaient 
seuls  ornés  de  griffes  peu  saillanles. 

Quoique  les  fouilles  pratiquées  aux  alentours  du  lavatormm  aient 
mis  à  découvert  un  grand  nombre  de  fragments  qui  en  avaient  dé¬ 
pendu,  il  est  cependant  assez  difficile  de  préciser  la  disposition  su¬ 
périeure  de  l’édifice  à  l’extérieur.  Toutefois  il  est  à  peu  près  certain 
qu’à  l’extérieur  les  colonnettes  des  piliers  supportaient  trois  archi¬ 
voltes  en  retrait  d’arc  plein  cintre,  qui  formaient  six  grandes  ar¬ 
cades,  sous  lesquelles  s’ouvraient  douze  petites  arcades  géminées 
qui  reposaient  d’un  côté  sur  les  colonnettes  des  piliers  intérieurs  et 
de  fautre  côté  sur  les  triples  colonnettes  intermédiaires.  Toutes  ces 
ouvertures  rendaient  l’édicule  merveilleux  de  légèreté  et  de  fraî¬ 
cheur,  car  on  avait  eu  soin  de  donner,  suivant  l’usage,  à  ses  ar¬ 
cades  les  proportions  restreintes  de  celles  du  cloître,  pour  le  mettre 
à  l’abri  du  vent  et  du  soleil,  quoique  à  jour  sur  ses  diverses 
faces. 

Au-dessus  des  archivoltes  régnait  une  corniche  dont  la  scotie 
était  ornée  de  feuilles  d’eau  enroulées  en  crochets  à  la  manière  des 
chapiteaux.  Derrière  cette  corniche  était  creusé  sur  l’extrados  de  la 
voûte,  entre  le  formeret  et  la  cymaise,  le  chéneau  qui  dirigeait  l’eau 
pluviale  vers  les  gargouilles  situées  à  l’angle  de  chaque  pile.  Au- 
dessus  de  la  colonnette  angulaire  des  piles  se  dressait  un  svelte  pi¬ 
nacle,  surmonté  d’un  clocheton  à  crochets. 

Du  centre  de  ce  bassin  s’élevait  un  pilier  ornementé,  (jui  soute- 


liait  la  vasque  en  pierre,  garnie  de  douze  goulottes  en  plomb,  avec 
inascarons ,  autour  de  laquelle  un  nombre  semblable  de  personnes 
pouvaient  à  la  lois  recuedlir  de  l’eau  ou  faire  leurs  ablutions.  Enfin, 
de  la  vasque  devait  s’élancer  vers  la  voûte  un  jet  d’eau  sous  forme 
de  léger  fdetou  de  gerbe  de  pluie. 

Un  lavatorium  qui  présentait  une  assez  grande  analogie  avec  celui 
de  l’bopital  Saint-Jean  d’Angers  est  minutieusement  décrit  dans  le 
Voijnge  de  France  de  Du  Buisson,  dont  la  relation  est  conservée  ma¬ 
nuscrite,  sous  le  numéro  269/1,  à  la  bibliothèque  Mazarine  à  Paris. 
Il  s’agit  du  lavatoire  de  l’abbaye  bénédictine  de  Beaulieu  en  Tou¬ 
raine. 

Ce  monument,  comme  bien  d’autres,  a  eu  sa  légende  singulière¬ 
ment  altérée,  car  Belleforest,  dans  sa  Cosmographie ,  en  reporte  l’o¬ 
rigine  cr  avant  même  que  les  Français  vinssent  en  Gaule  \  et  D. 
Galand,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  h histoire  de  F  abbaye  de  Beau- 
lieu^,  l’attribue,  ainsi  que  Du  Buisson,  au  comte  d’Anjou,  Foulques 
Nerra,  qui  fonda  le  célèbre  monastère  tourangeau  en  1010;  mais 
ladescription  architecturale  de  ce  monument  laissée  par  ces  auteurs 
semble  lui  donner  au  contraire  une  date  postérieure  aux  premières 
années  du  xi®  siècle. 

crDans  le  pourpris  de  l’abbaye  de  Beaulieu,  dit  Du  Buisson,  se 
voit  une  pyramide,  ronde  par  dehors,  ou  cône,  à  écailles  si  bien 
jointes,  qu’il  semble  que  ce  ne  soit  qu’une  seule  pierre.  Elle  a 
huit  laces  par  dedans,  ayant  trois  ou  quatre  rangs  d’écriture  qui  va 
toute  à  l’entour  desdites  faces  et  circuit  intérieur. ...  Ce  n’est  ni 
caractères,  ni  langage  gothique  ou  gaulois,  mais  écriture  latine  de 
cinq  à  six  cents  ans.  Aussi  la  tradition  ou  mémoire  de  l’abbaye  porte 
que  ce  fut  leur  fondateur,  Foulques  Nerra,  qui  la  bâtit  pour  servir 
de  couverture  à  un  bassin  de  fontaine  pour  l’usage  des  moines, 
comme  il  y  en  a  un  semblable,  quoique  de  moindre  hauteur  et  ap¬ 
parence,  à  Saint-Aubin  d’Angers.  Ce  bassin  se  voit  encore  là,  à  demi 
rompu,  la  fontaine  étant  tarie,  et  est  de  figure  arrondie,  de  pierre 
de  liais  ou  sonnante,  d’une  toise  et  plus  de  diamètre,  et  gravée  par 
dehors  de  têtes  tournées  l’une  à  l’autre  et  se  regardant  deux  à  deux, 
de  fort  bonne  sculpture.  La  pyramide  ou  cône  est  portée  sur  huit 

^  Belleforest,  Cosmographie,  t.  II,  col.  01,  édit  1579. 

“  D.  Galand,  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  V abbaye  de  Beaidieu,  p.  127 
et  129.  —  Ce  manuscrit,  cité  par  M.  de  Salies  (Congrès  archéologiques,  t.  XL, 
p.  379),  est  la  propriété  d’nn  amaleur. 
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piles  composées  de  petites  colonnes  très-longues  et  même  ayant  les 
clia[)lteaux  tort  gothiques.  Il  y  a  donc  liuit  entrées  sous  ladite  pyra¬ 
mide,  qui  sont  huit  arcades  et  ouvertures,  hautes  de  deux  toises  en¬ 
viron  sur  terre,  et  le  solide  de  la  pyramide  du  cône,  au-dessus  de 
cela,  porte  dix  à  douze  autres  toises  environ  de  hauteur  h 77  Ainsi,  à 
Beaulieu  comme  à  Angers,  le  lavatorium  était  uu  polygone  orné 
d’une  série  d’arcades  dont  le  nombre  seul  di fierait. 

Cette  disposition  monumentale  d’ouvertures  sur  toutes  leurs 
faces  donnée  aux  lavatoires  d’Angers  et  de  Beaulieu  paraît  être  une 
exception  à  la  règle  généralement  admise^;  car  sur  tous  les  plans 
d’édifices  analogues  relevés  soit  en  France  ou  en  Espagne,  en  Italie 
ou  en  Allemagne ,  on  ne  voit  qu’une  seule  entrée  et  rarement  deux, 
donnant  du  cloître  dans  la  salle  aux  ablutions.  On  semble  avoir 
voulu  se  rapprocher  de  cette  coutume  à  Angers,  lorsqu’au  xv®  siècle 
011  fit  des  réparations  au  lavatoire,  car  les  ouvertures  des  arcades  la¬ 
térales  furent  remplies  de  maçonnerie  à  la  hauteur  des  socles  des 
colonnettes.  Ces  remplissages,  qui  ne  furent  point  liés  avec  les  cons- 


‘  Du  Buisson,  Voyage  en  France,  ms.  269/1  bibliothèque  Mazarine. 

^  Le  lavatorkini  de  l’abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  rentrait  également  dans 
l’exception,  d’après  le  plan  à  vol  d’oiseau  de  ce  célèbre  monastère,  publié  en  1692  , 
par  D.  Germain  dans  le  Monasticon  Gallicanum ,  où  il  représenle  le  monument  sur¬ 
monté  d’un  cône,  qu’il  mentionne  sous  la  dénomination  vague  de  :  Tunis  pyr ami- 
dalis  antiqua.  La  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest  a  reproduit,  dans  le  deuxième 
trimestre  de  son  Bulletin  de  187/1 ,  P*  ^9  ’  plan  de  D.  Germain  accompagné 
d’un  autre  plan  des  ruines  actuelles  de  la  même  abbaye,  par  M.  de  Longuemar. 
Dans  le  second  plan ,  la  Tour  pyramidale  antique  du  Monasticon  est  désignée  sous  le 
nom  à'' ossuaire,  et  M.  de  Longuemar  décrit  ainsi  ce  monument  : 

crGet  ossuaire,  de  forme  circulaire  à  ta  base,  ayant  9™,3o  de  diamètre  extérieur, 
sur  6  mètres  d’élévation,  était  surmonté  d’une  flèche  conique  en  pierres  régulière¬ 
ment  appareillées,  comme  le  reste  de  l’édifice,  de  2/1  mètres  d’élévation,  ce  qui 
donnait  à  cet  édicule  une  hauteur  totale  de  3o  mètres  environ.  Le  dessin  c]ue  nous 
en  reproduisons  pL  III,  fig.  1,  donnera  une  idée  exacte  de  la  forme  et  des  détails  de 
son  architecture,  qui,  par  le  mélange  des  arcs  en  plein  cintre  et  en  ogive,  accusent 
la  fin  du  xiG  ou  le  commencement  du  xiiG  siècle. 

çrGe  petit  monument  qui  figure  sur  les  vues  perspectives  du  Monasticon  Gallica¬ 
num  de  1  692  (pl.  11)  et  sur  le  tableau  du  siège  de  Poitiers  par  Coligny  ,  composé  en 
1  61  9  par  F.  Nautré,  se  trouve,  en  outre,  indiqué  sur  le  plan  levé  par  M.  Goii ,  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle.  Ses  fondations  ont  été  retrouvées  par  nous,  à  la 
place  exactement  indiquée  sur  le  plan.w 

11  n’y  a  point  de  doutes  à  émettre,  ce  que  le  savant  M.  de  Longuemar  a  pris  pour 
un  ossuaire  était  simplement  le  lavatorium  de  Saint-Cyprien,  ipai  était  situé  au  mi¬ 
lieu  du  préau,  et  non  loin  du  puits  aiupiel  il  avait  dù  succéder. 


Iruclioiis  priiiiiLives,  l'ormèreiit  liiiits  bancs  suc  lesquels  les  ma¬ 
lades  se  reposaient  à  Fombre  de  la  roulaine  et  de  ses  riantes  ar¬ 
cades. 

Dans  la  plupart  des  monastères  et  des  hôpitaux  on  se  servait  de 
Feau  pluviale  pour  alimenter  les  lavatoires.  Cette  eau  était  conduite 
du  chéneau  des  bâtiments  par  les  ^>^argouilles  et  les  gouttières  vers 
des  canaux  qui  la  déversaient  dans  de  vastes  réservoirs  faisant  Fof- 
Fice  de  château  d’eau,  comme  au  prieuré  de  Cantorbery  en  Angle¬ 
terre  C  Tl  en  était  peut-être  de  même  à  Angers;  mais  à  Feau  artifi¬ 
cielle  se  joignait  Feau  naturelle  d’une  source  limpide  qui  coulait 
au  pied  du  tertre  Saint-Laurent,  rue  Saint-Jean,  presque  vis-à-vis 
de  l’entrée  principale  de  FHôtel-Dieu 

L’eau  de  cette  fontaine  alimentait  directement  le  lavatoire  à  l’aide 
de  conduites  en  plomb,  qui  ont  été  retrouvées  récemment  à  leur 
place.  Ouelcjues  parties  de  ces  conduites,  sans  doute  pour  cause 
d’usure,  avaient  été  remplacées,  à  une  époque  relativement  moderne, 
par  des  tuyaux  en  fonte.  Un  siphon  ou  tout  autre  procédé  hydrau¬ 
lique  alors  en  usage  devait  refouler  Feau  de  la  fontaine  vers  la 
vasque,  d’où  elle  s’échappait  par  les  goulottes  et  retombait  dans  le 
bassin  inférieur  après  avoir  servi  aux  ablutions;  de  là  elle  se  diri¬ 
geait,  par  un  canal  ménagé  sous  le  préau  et  les  courtines,  vers  la 
Maine  c|ui  l’entraînait  dans  son  courant. 

Quoic[ue  remplissant  un  rôle  important  au  point  de  vue  sanitaire, 
le  lavatoriiim  de  Saint- Jean  une  fois  créé  ne  fut  plus  considéré  sans 
doute  comme  un  monument  de  luxe,  mais  plutôt  comme  une  dé¬ 
pendance  naturelle  du  palais  des  pauvres;  aussi  Fa-t-on  regardé  avec 
l’indifférence  qui  s’attache  aux  choses  usuelles,  dont  on  n’apprécie 
le  mérite  que  lorsqu’elles  font  défaut.  Aussi  l’histoire  de  FHôtel- 
Dieu  d’Angers  est-elle  muette  sur  le  lavatoire;  les  registres  de  dé¬ 
penses  seuls  en  font  mention  à  propos  des  réparations  qui  y  furent 
faites.  Les  indications  qu’ils  contiennent  à  ce  sujet  sont  tellementlaco- 
niques  qu’on  ne  peut  guère  en  tirer  profit  autrement  que  pour  cons¬ 
tater  l’existence  du  monument  à  certaines  épocjues.  C’est  ainsi  que. 


^  Le  plan  de  ce  prieuré  a  été  dressé  au  xii®  siècle  par  le  moine  Eadwin.  Voir 
M.  Albert  Lenoir,  Arch.  monast. ,  t.  l,  p.  28,  et  t.  II,  p.  819. 

La  fontaine  Saint-Laurent  existe  encore.  Elle  est  entretenue  aux  frais  de  la  ville 
dans  une  propriété  privée,  où  elle  se  trouve  enclavée  par  suite  du  nouvel  alignement 
de  la  rue  Saint-Jean.  Dans  les  anciens  textes,  en  parlant  de  rhôpital,  on  trouve  sou¬ 
vent  cette  mention  :  foniem  Sancli  Laurencii,v 
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(îtiiis  uü  rqjislre  de  coiuptahilile  de  i/i3G,  il  est  dit  :  ffltein,  [)oyé  à 
Perrin  Mole,  maczon,  pour  le  parachèvement  de  poyer  des  envres 

de  la  fontaine  de  céans . 3o  sols h  De  quelles  œuvres  est-il 

ici  question.?  Certes  ce  n’est  point  de  la  fondation  du  lavatoire, 
puisqu’il  existait  depuis  plus  de  deux  siècles;  mais  simplement 
d’une  restauration,  peut-être  de  ces  sortes  de  plinthes  en  tuf  gros¬ 
sier,  construites  sous  les  arcades  latérales  au  niveau  du  socle  des 
colonnettes,  pour  servir  de  bancs  aux  malades.  Dans  un  autre  re¬ 
gistre  de  i/i84  à  i5/i3,  il  est  également  fait  mention  du  lavalorimn, 
mais  dans  des  termes  également  assez  vagues.  On  y  lit  à  propos  de 
nombreuses  réparations  faites  aux  bâtiments  de  l’Hôtel-Dieu  :  crEt 
aussi  pour  avoir  rabillé  les  cannaulx  de  la  fontaine  dudict  prieuré, 
a  esté  payé,  comme  appert  par  quictance  dudict  Pelerin ,  la  somme 

de . Là  encore  règne  l’incertain.  Quels  étaient  ces  canaux? 

d’où  venaient-ils?  où  allaient-ils?  rien  ne  l’indique.  Mais  dans  un 
autre  compte  au  nom  de  l’artisan  est  joint  sa  profession  :  r.îehan 
Pelerin,  couvreur  d’ardoise ce  qui  permet  de  supposer  que  ce 
n’est  pas  des  conduites  souterraines  c[ui  amenaient  l’eau  au  lavatoire 
dont  il  est  ici  question,  mais  des  canaux  ou  chéneaux  qui  recevaient 
l’eau  pluviale  à  la  base  de  la  pyramide  et  faisaient  office  de  gout¬ 
tières. 

Au  xviP  siècle  le  lavatorium  de  Saint-Jean  existait  encore.  Il  fi¬ 
gure  dans  le  Portrait  au  vraiy  de  la  ville  etfauxbourg  d’Angers,  publié 
en  i638  par  Claude  Alenard.  Dans  cette  vue  à  vol  d’oiseau,  le  la¬ 
vatoire  ressemble  plutôt,  il  est  vrai,  à  une  tour  ou  à  un  colombier, 
qu’au  monument  dont  les  ruines  confirment  la  parfaite  élégance; 
mais  il  y  est  indiqué  et  cela  suffit  pour  attester  son  existence  à  cette 
époque. 

Cetle  existence,  le  lavatorium  dut  la  prolonger  jusqu’au  xviiPsiècle. 
Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  un  esprit  démolisseur  sembla, 
en  France,  présager  les  ravages  causés  plus  tard  par  les  septem¬ 
briseurs;  mais  ce  qui  est  triste  à  dire,  c’est  que  le  signal  de  la  ruine 
vint  du  clergé,  c[ui  à  Angers,  dans  la  cathédrale  par  exemple,  brisa 
les  autels,  renversa  les  statues,  bouleversa  le  sanctuaire,  détruisit 
le  jubé,  vendit  les  tombeaux  de  marbre  et  de  bronze  sous  de  futiles 


^  Aichivesde  Maine-et-Loire,  Hôtel-Dieu,  E.  Sg,  f.  26. 
-  Archives  de  Alaine-et-Loire ,  Hôtel-Dieu,  E.  69,  L  3A. 
^  Lac.  at.  E.  69,  f.  3(). 


prétextes.  Ce  sentiment  de  la  destruction  gagna  les  monastères^  et 
les  hôpitaux  comme  les  églises;  c’est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Viollet- 
le-Duc  ,  en  parlant  des  lavatoires  :  rrll  est  rà  regretter  cjue  ces  salles, 
qui  se  prêtaient  si  bien  aux  compositions  architectoniques,  aient 
été  détruites  partout,  dès  avant  la  fm  du  dernier  siècle,  par  les 
moines  eux-mêmes  ,  qui  ne  se  soumettaient  plus  à  l’usage  de  se 
laver  au  même  moment  et  ensemble Là  n’est  peut-être  pas  la 
cause  véritable  de  la  disparition  des  lavatoires  en  France,  la  par¬ 
cimonie  et  le  mauvais  goût  y  ont  eu  sans  doute  une  plus  grande 
part  que  la  suppression  des  ablutions  en  commun.  Ces  édifices  d’un 
autre  âge  n’étaient  plus  de  mode  et  on  répugnait  de  faire  des  sacri¬ 
fices  pour  les  conserver  ;  aussi  la  sape  les  fit-elle  disparaître  sans 
laisser  de  souvenirs  de  leur  passé  et  de  leur  caractère  artistique. 

Sans  le  hasard  qui  a  mis  à  découvert  les  ruines  du  lavatoriwn 
de  Saint-Jean  d’Angers,  le  sombre  oubli  tiendrait  encore  étendu 
sur  elles  son  voile  impénétrable.  Cependant  cet  édicule  était  bien 
digne  de  survivre  à  lui-même,  non-seulement  à  cause  de  sa  struc¬ 
ture  délicate  et  savante,  qui  s’harmonisait  admirablement  avec  la 
splendide  salle  et  les  greniers  célèbres  de  l’ Hôtel-Dieu ,  ces  pré¬ 
cieux  spécimens  de  l’architecture  civile  au  moyen  âge,  mais  aussi 
parce  qu’il  était  un  des  édifices  du  xiii®  siècle  les  plus  remarquables 
dans  son  genre. 

Maintenant  que  les  ruines  de  la  fontaine  monumentale  sont  dé¬ 
gagées  de  la  couche  de  terre  qui  les  tenait  ensevelies  et  que  l’oubli 
a  fait  place  au  souvenir,  on  doit  espérer  que  l’administration 
municipale,  gardienne  des  monuments  et  des  gloires  de  la  cité, 
veillera  sur  les  débris  d’une  œuvre  remarquable,  dont  la  base  est 
restée  en  place  et  les  nombreux  fragments  sont  conservés  dans  la 
grande  salle  hospitalière,  transformée  en  musée  d’antiquités. 

Après  avoir,  je  crois,  suffisamment  démontré  que  les  ruines  de 
l’édicule  hexagone  découvertes  au  chevet  de  la  salle  de  l’ex- hôpital 
n’avaient  jamais  appartenu  à  un  atrium^  mais  uniquement  à  un  la- 
vatorium,  il  me  reste  à  formuler  le  vœu  de  voir  conserver  intacte 
l’enceinte  de  la  fontaine;  car  vouloir  maintenant  reconstruire  ce 
monument  sous  forme  rrde  porche 77  pour  le  rattacher  à  la  salle. 


^  Parmi  les  lavatoires  détruits  au  xviii®  siècle,  figure  celui  de  l’abbaye  de  Beau- 
lieu,  qui  fut  démoli  en  1720  «à  cause  de  sa  caducité.  15  (Congrès  archéologujues  de 
France,  t.  XL,  p.  38 1.) 

-  Viollet-le-Dnc,  Firtionnnire  raisonne  dr  rarrhitectîire ,  t.  VI,  p.  17/1. 


comme  la  demande  en  a  e'té  l'aile,  ce  serait  faire  preuve  d’un  mau¬ 
vais  goût  dont  radministration  municipale  ne  voudra  pas,  j’en 
suis  certain,  se  rendre  coupable.  Qu’elle  se  contente  de  remettre  sur 
leurs  bases  les  fûts  des  colonnettes,  couronnes  de  leurs  gracieux 
cbapiteaux,  et  qu’elle  isole  ces  débris  du  passé  au  milieu  d’un  riant 
tapis  de  verdure,  là  doit  se  borner  son  œuvre  de  réédification. 
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PRBHISTORIC  MAN  AND  HIS  BARLY 
BFFORTS  TO  COMBAT  DISBASB.* 


The  Stone  Age. 

The  Stone  Age  must  be  regarded  merely  as  a 
stage  of  culture,  as  every  nation  and  people  on 
their  emerging  from  an  animal  to  a  human  level, 
however  low,  starts  with  its  “Stone”  Age,  passes 
through  its  “Copper”  or  “  Bronze  ”  Age,  tbence 
tlirough  its  “Early-Iron”  Age,  till  it  eventually 
arrives  at  its  Historié  period.  The  anthropological 
World  is  indebted  to  the  late  distinguished  anti- 
quarian,  Lord  Avebury,  for  suggesting  the  division 
of  the  great  Stone  Age  into  two  parts— namely,  the 
Palæolithic  or  Old  Stone  Age  and  the  Neolithic  or 
New  Stone  Age. 

Palæolithic  man  was  a  hunter  livmg  at  nrst  on 
the  banks  of  rivers  (“  river-drift  man  ”  he  was  then 
called)  ;  then  he  took  to  dwelling  in  caves  (cave 
man).  We  find  him  in  this  last  capacity  as  an 
artist,  showing  much  ability  and  even  some  genius. 

Neolithic  man  was  of  a  different  type.  I  think 
he  may  best  be  described  as  a  f armer,  a  builder, 
and  a  surgeon.  The  Neolithic  period  is  divided 
into  three  parts:  (1)  the  Campigny  period,  (2)  the 
Bobenhausen  period,  and  (3)  the  Carnac  period.  It 
is  this  last  period  that  will  specially  interest  us 
now,  as  we  hâve  absolute  and  certain  proof 
that  during  this  period  the  surgical  operation  of 
trephining  was  performed. 


*  An  abstract  of  a  presidential  address  delivered  before  the  North 
London  Medical  and  Chirurgical  Society  on  May  14th,  1914. 
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Pre-pal(Bolithic  Man. 

To  begin  at  anytbing  like  a  beginning  we  must 
bark  back  to  times  much  more  remote  tban  tbese. 
In  pre-palæolithic  days  man  was  little  above  tbe 
lower  animais.  Tbe  pictnre  tbat  I  bave  of  tbe 
earliest  primitive  man  at  présent  is  an  admixture 
of  Pitbecantbropus  erectns  and  tbe  Piltdown  lady. 
Witbtbe  former’s  cranial  capacity  of  850  c.c.  and  tbe 
latter’s  simian  lower  maxilla  and  canine  tootb,  we 
are  getting  dangerously  near  our  cousins  tbe 
antbropoid  apes.  A  large  male  gorilla  may  bave 
a  capacity  of  600  c.c.,  and  tbere  would  tberefore  be 
much  less  distance  between  bim  and  “tbe  fossil 
man  of  Java”  tban  exists  between  tbis  latter  and 
an  average  modem  European  cranium.  I  need  not 
enter  into  tbe  controversy  as  to  wbetber  tbese 
fossilised  buman  crania  belong  to  tbe  early  Pleisto- 
cene  or  late  Pliocène  period.  Tbe  geologist  bas 
strong  inclinations  towards  tbe  former,  wbile  tbe 
antbropologist  bas  mucb  to  say  on  tbe  latter. 
I  bave  faitb  tbat  tbere  are  still  to  be  uneartbed 
anatomical  surprises  of  unparalleled  importance 
wbicb  wben  discovered  will  necessitate  a  constant 
rearrangement  of  ideas  as  fresb  material  is  brougbt 
to  ligbt. 


Animais'  Self-curative  Instincts. 

It  is  well  known  tbat  animais  possess  strong  self- 
curative  instincts.  Dogs  and  cats  wben  indisposed 
will  eat  grasses  tbat  bave  a  médicinal  action 
usually  of  an  emetic  or  purgative  nature.  Tbe 
fibrous-rooted  wbeat-grass,^  Triticum  caninum,  is 
frequently  eaten  by  tbe  former.  If  an  animal  bas 
been  injured  it  is  noticed  continually  to  lick  tbe 
affected  part,  wbicb  is  a  somewbat  crude  combina¬ 
tion  of  our  modem  fomentation  and  massage.  Pre- 
bistoric  man  would  most  certainly  bave  licked  bis 
wounds.  Later,  wben  be  bad  lost  some  of  bis 
earliest  animal  instincts,  be  would  observe  wbat 
animais  did  and  imitate  tbem.  Tbus  tbe  use  of 
bellebore  ^  was  believed  to  bave  been  discovered 
from  tbe  goat.®  Virgil  tells  us  tbat  dittany  was 
“  eaten  by  wild  goats  wben  tbey  were  sbot  witb 
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darts.”  ^  Pliny  tells  us  that  bleeding  was  taught 
man  by  tbe  hippopotamus,  “  that  intelligent  animal 
ünding  himself  plethoric,  goes  ont  on  the  banks  of 
the  Nile  and  there  searches  about  for  a  sharp- 
pointed  reed,  which  he  runs  into  a  vein  in  his  leg, 
and  having  thus  got  rid  of  a  sufidcient  amount  of 
blood  closes  the  wound  with  clay.”  Buffaloes, 
horses,  and  camels  are  exceedingly  fond  of  licking 
sait.  Prezevalsky  says  :  “  On  the  Mongolian  camels 
sait,  in  whatever  form,  acts  as  an  aperient, 
especially  if  they  hâve  been  long  without  it.” 
Livingstone  says  that  “the  chimpanzee,  soko,  or 
other  anthropoid  apes  will  staunch  bleeding  wounds 
by  means  of  their  ûnger  or  of  leaves,  turf,  or  grass 
stuffed  into  them.”  Primitive  man  must  hâve  done 
likewise,  only  always  a  little  more. 


The  Instinctive  Period  of  Medicine. 

The  flrst  period  in  the  history  of  medicine  is 
known  as  the  Instinctive  Period  or  the  Period  of 
Demonology.  As  embryology  epitomises  évolution, 
so  the  study  of  the  present-day  primitive  savage 
unfolds  to  us  the  larger  history  of  prehistoric  man. 
It  was  no  doubt  the  twin  mystery  of  disease  and 
death  that  flrst  stimulated  man  to  think,  that  is 
why  the  medicine-man  and  the  priest  were  one  and 
the  same  individual  at  the  outset.  The  position  of 
the  medicine-man  in  the  tribe  must  hâve  been  a 
most  exalted  one.  In  a  fascinating  book  just 
published  on  the  American-Indian,  called  “  The 
Vanishing  Kace,”  ^  this  is  well  shown.  “  The 
Indian,”  it  says,  “  aspires  to  be  a  great  hunter,  he 
seeks  famé  as  a  noble  warrior  ;  he  struggles  for  the 
eagle  feathers  of  distinction,  but  his  greatest 
longing  is  to  become  a  medicine-man  and  know 
the  great  mystery.”  Witchcraft  and  magic  early 
took  a  chief  part  in  the  treatment  of  disease 
and  demonology  reigned  suprême  for  many 
millenniums.  Demonology  is  based  on  “  Animism,” 
and  this  latter  briefly  consists  in  the  belief 
in  the  influence  of  the  spirits  of  dead  persons. 
Animism  has  its  beautiful  as  well  as  its  hideous 
aspect.  The  wide  belief  among  savage  races 
that  inanimate  objects,  as  well  as  animate 
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beings,  are  ail  possessed  of  a  spirit  bas  been  well 
demonstrated  by  Maeterlinck’ s  excellent  allegory 
“  The  Bine  Bird,”  wbich  shows  the  happy  side  of 
this  creed.  The  unhappy  side  is  illustrated  by  the 
reverence  bestowed  on  spiritual  monsters  and  the 
propitiation  required  of  them.  The  three  chief 
théories  of  disease  were  :  (1)  the  anger  of  a  dis- 
affected  spirit,  (2)  witchcraft,  or  (3)  offended  spirits 
of  dead  persons.  The  Mantira,^  a  low  race  of  the 
Malay  Peninsula,  believe  that  there  is  a  separate 
disease-spirit  for  every  illness,  one  for  small-pox, 
one  for  inflammation  of  the  hands  and  feet,  and  one 
for  hæmorrhage  ;  in  the  last-named  case  the  spirit 
is  thought  to  fasten  itself  on  the  wound  of  the 
individual  and  suck  ont  his  blood.  The  aboriginal 
New  Zealanders*^  had  a  separate  démon  for  each 
part  of  the  body  to  cause  disease  :  Tonga  caused 
headache  and  sickness  ;  Moko-Tiki  was  responsible 
for  chest  pains,  and  so  on.  In  Brittany  to-day 
similar  pagan  ideas  are  nniversally  accepted,  but 
under  different  auspices.  The  Breton’ s  deities  are 
neither  Tonga  nor  Moko-Tiki,  but  if  the  Bretons  are 
suffering  from  boils  they  offer  prayers  to  St.  Mandez  ; 
if  from  fevers  they  pétition  St.  Gonéry.^  The  earth 
from  the  tomb  of  this  latter  saint  is  considered  a 
cure  for  any  kind  of  fever.  It  is  sold  in  little  muslin 
bags  and  tied  round  the  necks  of  the  patients. 


Demonology  the  Beason  for  Trephining. 

It  must  hâve  been  but  a  short  step  for  the  flrst 
man,who,  flrmly  believing  in  demoniacal  possession 


Descriptions  op  Illustrations. 


Fig.  1.— Skull  of  female  (21  years)  trephined  by  flint  flake.  Time  taken 
30  minutes. 

Fig.  2. — Dry  skull  partially  trephined  by  shark’s  tooth.  Time  taken  1? 
hours. 

Fig.  3.— Skull  of  male  (44  years)  trephined  by  obsidian  knife  (Admiralty 
Islands).  Time  taken  30  minutes. 

Fig.  4. — Skull  of  infant  (16  months)  trephined  by  flint  flake.  Time 
taken  15  minutes, 

Fig.  5. — Hafted  shark’s  tooth. 

Fig.  6 — Selected  Neolithic  flint  flakes  and  borers  (Coleraine).  No.  20 
was  üsed  in  trephining  skulls  (Figs.  1  and  4). 
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and  who,  at  the  same  time,  suffered  eitlier  from 
frequent  fits,  severe  pain  in  the  head  of  a  periodic 
or  paroxysmal  nature,  clironic  liemicrania  or 
unbearable  Ménière’s  disease,  to  make  an  effort  to 
free  himself  from  bis  fetters.  Life  bad  become  an 
intolérable  burden  to  bim,  and  be  believed  tbere 
was  a  devil  inside  bis  cranium  tbat  was  petitioning 
somewbat  persistently  for  liberty.  Tbe  ürst  opera¬ 
tion  must  bave  been  troublesome  and  tedious,  not 
to  mention  its  extreme  danger.  Tbe  medicine-ruan 
bad  to  incise  tbe  scalp  witb  a  sbarp  piece  of  flint, 
arrest  tbe  bleeding,  and  scrape  tbe  bone.  Tbis 
would  take  many  bours  to  perform,  but  tbe  patient 
was  belpful  and  anxious  to  get  rid  of  bis  deyil,  and 
possessed  tbat  unfLincbing  stoicism  to  pain  tbat 
is  cbaracteristic  of  tbe  savage.  If  tbe  patient 
recovered  be  was  reverenced  as  a  bero.  If  be  died 
bis  skull  was  eagerly  sougbt  after.  Tbe  trepbined 
portion  was  removed  by  flint  saws  and  pièces  of 
bone,  edged  by  part  of  tbe  bealed  cicatrix,  were 
removed.  Eitber  a  bole  was  passed  tbrougb  tbis  or 
a  groove  made  for  affixing  a  cord,  so  tbat  it  migbt 
be  worn  as  an  amulet  to  defend  tbe  wearer  against 
tbe  disease  from  wbicb  tbe  dead  man  suffered. 
Tbe  first  skull  of  tbis  kind  to  wbicb  tbe  attention 
of  scientists  was  drawn  was  discovered  by 
M.  Prunières  in  tbe  year  1868  in  a  dolmen  near 
Aiguières.  Tbis  observer  mistook  tbe  bole  witb  tbe 
smootb  edges  for  an  opening  tbat  bad  been  made 
artiflcially  after  deatb  for  tbe  lips,  in  tbe  con¬ 
version  of  tbe  skull  into  a  drinking  cup,  a  custom 
well  recognised  among  savage  tribes.  It  was  left  to 
Professor  Broca  to  interpret  tbis,  and  be  sbowed 
indubitably  tbat  tbe  bole  in  tbe  skull  bad  been 
made  during  life  and  bad  been  done  by  scraping.® 

NeolitJiic  Trephining  in  Great  Britain. 

It  migbt  bave  been  tbougbt,  considering  tbe 
number  of  trepbined  skulls  tbat  bave  been  un- 
eartbed  in  France,  tbat  tbe  custom  would  bave 
spread  to  tbe  Britisb  Isles,  as  only  tbe  Cbannel 
separated  tbe  two  countries,  and  we  bave  evidence 
tbat  no  inconsiderable  amount  of  trafûc  existed 
between  tbe  sbores  in  Neolitbic  times.  I  bave  only 
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been  able  to  hear  of  tbree  sucb  skulls  that  bave 
been  discovered  in  this  country,  and  would  be  most 
happy  to  be  informed  of  any  other  specimens  should 
they  exist.  The  tbree  specimens  of  wbicb  I  know 
are  tbe  folio wing  :  1.  A  skull  tbat  was  dredged  from 
tbe  bottom  of  tbe  docks  at  Port  Talbot,  South 
Wales,  in  or  about  1870-72.  I  bave  a  pbotograpb 
of  tbis  skull,  wbicb  bas  been  kindly  lent  to 
me  by  Mr.  Thomas  Gray.  Tbis  skull  shows  a 
frontal  excavation  over  tbe  rigbt  supraorbital 
région.  2.  An  interesting  specimen  sbowing  a 
ring-trepbine,  as  if  an  effort  bad  been  made  to 
remove  a  rondel  of  bone.  Tbis  specimen  was 
excavated  in  tbe  autumn  of  1863  from  a  long  barrow, 
near  Bisley,  by  tbe  late  Dr.  W.  H.  Paine,  assisted  by 
Dr.  Henry  Bird.  I  bave  to  tbank  Mr.  A.  E.  W. 
Paine,  son  of  tbe  flrst-mentioned  excavator,  for 
kindly  furnisbing  me  witb  a  pbotograpb.  Pro- 
fessor  Arthur  Keith,  wbo  bas  seen  tbis  specimen, 
States  tbat  “  tbere  is  no  mark  of  inflammation  or 
disease  on  tbe  bone.”  Tbis  probably  belongs  to  tbe 
Bronze  Age.  3.  Tbe  tbird  specimen  is  in  tbe 
Nortbampton  Muséum.  I  can  empbatically  state 
tbat  tbe  tbree  trepbine  boles  in  tbe  form  of  a 
triangle,  on  tbe  vertex  of  tbis  skull,  were  not  made 
during  tbe  Stone  Age  nor  by  any  Stone-Age  imple- 
ments.  Ail  tbat  is  known  of  tbis  specimen  is 
tbat  it  was  found  “  outside  tbe  Britisb  Camp 
called  Hunsbery”  in  Nortbampton.  On  a  modem 
skull  I  bave  made  as  exact  a  model  as  I 
can  of  tbe  tbree  boles,  as  regards  size  and  relative 
position,  and  it  is  my  opinion  tbat  tbey  were  made 
on  tbe  original  not  from  any  demonological  reason, 
but  as  a  means  for  suspending  tbe  skull  as  a 
tropby  by  a  Bronze  Age  or  later  beadsman.  I 
bave  to  tbank  Mr.  Thomas  J.  George,  curator  of  tbe 
Nortbampton  Muséum,  for  bis  kindness  in  sending 
me  tracings^  of  General  Pitt-Rivers’s  plates  of  tbis 
skull.  It  is  probable  tbat  only  one  of  tbese  tbree 
specimens  alluded  to  above  is  Neolitbic. 


Melanesian  TrepMned  Skulls. 

In  tbe  Muséum  of  tbe  Royal  College  of 
Surgeons  of  England  are  six  skulls  of  modem 
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Melanesians  that  liave  been  either  partially  or 
wliolly  trepliined  by  natives  of  those  islands.  In 
three  of  these  specimens  a  complété  perforation 
bas  been  made  in  the  cranial  bones,  and  in  tbe 
remaining  three  either  the  outer  table  alone  or 
the  onter  table  and  diploë  hâve  been  removed. 
One,  a  male  from  New  Britain,  has  a  large  hole 
measuring  28  mm.  by  34  mm.  in  the  right  occipito- 
parietal  région.  The  outer  edge  of  this  hole  is  thin, 
bevelled  and  smooth,  and  shows  a  healed  surface, 
demonstrating  a  successful  operation.  Of  the  five 
other  skulls,  ail  of  which  came  from  New  Ireland, 
one  shows  two  frontal  scrapings.  On  the  left  side 
the  outer  table  has  been  completely  rubbed  through 
and  on  the  right  is  a  circular  scraping  leaving  a 
boss  of  bone  in  the  centre,  which  looks  as  if  an 
attempt  had  been  made  to  remove  a  small  rondel 
of  bone.  In  the  third  skull  is  a  beautifully  rounded 
perforation  measuring  14  mm.  by  15  mm.  in  the 
left  frontal  région.  The  edges  of  this  hole  show 
perfect  healing.  There  is  a  diseased  patch  of  bone 
with  considérable  érosion  in  the  mid-  and  right- 
frontal  région  which  demonstrates  the  obvions 
reason  foï  this  operation.  The  fourth  skull  is 
similar  to  the  last  in  the  fact  that  a  large  scraping 
(17  mm.  by  28  mm.)  has  been  made,  probably  as  a 
direct  counter-irritation  to  relieve  severe  or  con¬ 
tinuons  headache,  in  front  of  an  extensively 
diseased  area  of  bone.  In  the  fifth  skull  there  is 
a  large  elliptical  scraping,  48  mm.  by  35  mm.,  in  the 
right  pariétal  région.  A  deep  furrow  in  the  centre 
of  this  scraping  illustrâtes  the  method  by  which 
this  was  done.  In  the  sixth  and  last  specimen 
there  is  a  large  perforation,  23  mm.  by  40  mm., 
over  the  left  frontal  région,  and  part  of  this  hole 
is  filled  up  with  fresh  callus  formed  during  the 
process  of  healing.  Ail  the  cases  hâve  undoubtedly 
been  done  by  scraping  the  bone  with  obsidian 
flakes.  In  Melanesia  after  the  operation  has  been 
performed  the  scalp  is  replaced  and  simply  bound 
into  position  by  a  bandage  made  of  banana  fibre. 
My  thanks  are  due  to  Professor  Keith  for  his 
courtesy  in  permitting  me  to  describe  these 
specimens  in  this  paper. 
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Neolithic  Methods  of  Trepliining. 

Being  anxious  to  ascertain  how  Neolithic  man 
trephined  living  subjects  with  the  crude  materials 
at  his  disposai,  I  made  a  sériés  of  some  19 
experiments  both  upon  recent  and  dry  skulls. 
(See  illustrations.)  When  showing  the  results 
of  some  of  these  experiments  to  Professor 
Keith  he  informed  me  of  a  pamphlet  by  the 
late  Dr.  Lucas- Championnière  in  which  I 
would  find  that  several  of  my  experiments  had 
already  been  done  by  him.  I  was  quite  unaware  of 
this  brochure  when  making  my  tests.  Eeferring  to 
this  pamphlet  it  appeared  to  me  that  Dr.  Lucas- 
Championnière  had  only  experimented  with  flint. 
The  materials  1  used  besides  flint  were  obsidian, 
shark’s  teeth,  shell,  and  slate.  Flint  I  used  both  in 
the  form  of  Neolithic  scrapers  and  as  a  hafted  sharp 
point  to  a  bow-drill.  This  bow-drill,  I  may  mention, 
is  one  of  the  oldest  forms  of  mechanical  con- 
trivance.  Obsidian  I  also  used  in  two  ways — flrst 
as  an  ordinary  flaked  scraper,  and  secondly  as  a 
hafted  implement  in  the  form  of  an  Admiralty 
Island  knife.  I  used  two  kinds  of  shark’s  teeth — a 
small  variety,  for  an  infant’s  skull,  was  obtained 
from  the  King’s  Mill  Islands,  and  was  identified  by 
Mr.  C.  Tate  Regan,  of  the  Natural  History  Muséum, 
as  belonging  to  “  Carcharias  glaucus  or  a  related 
species,”  while  the  larger  specimen,  which  I  used 
for  adult  skulls,  was  Galeocerdo  arcticus.  The  shells 
I  used  were  beach-worn  specimens  of  Ostrœa 
edulis. 

For  scraping  a  hole  in  bone,  métal  not  being  con- 
sidered,  there  can  be  no  better  natural  implement 
than  a  well-flaked  piece  of  flint.  When  flint  cannot 
be  obtained,  as  in  volcanic  régions  like  the  South 
Pacific  Islands,  obsidian  makes  a  good  substitute. 
Obsidian  is  a  natural  volcanic  glass  and  can  be 
flaked,  in  the  same  way  as  flint,  by  a  sharp  well- 
directed  blow.  Contrasting  these  two  substances 
I  would  give  flint  the  flrst  place.  A  hard,  sharp 
edge  can  be  obtained  in  flint  which  is  more 
résistant  to  counter-pressure  than  is  obsidian.  Both 
flint  and  obsidian  when  freshly  flaked  are  excellent 
substances  for  surgical  purposes  by  virtue  of  their 
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smootb  surfaces,  wliicli  wonld  be  aseptie,  The 
method  I  employed  for  scraping  the  trephine-hole 
in  both  fiint  and  obsidian  was  the  following.  With 
a  suitable  fiake  I  scraped  as  nearly  as  possible 
along  a  single  line.  This  line  I  gradually  con- 
verted  into  a  groove,  which  soon  showed  two  more 
or  less  prominent  edges.  With  a  cnrved  movement 
of  the  scraper  I  next  attacked  these  edges  until  a 
dépréssion  had  oeen  produced  in  the  bone  which 
gradually  assumed  an  elliptical  shape.  It  was 
now  only  a  question  of  time  and  manipulation 
to  convert  this  elliptical  dépréssion  into  a  circular 
one,  and  thence,  having  penetrated  the  inner 
table  of  the  skull,  to  expose  the  dura  mater 
and  enlarge  the  foramen  to  the  size  and  shape 
required.  As  regards  the  bow-drill  I  bored  a 
succession  of  holes,  some  fifteen  in  number,  in  a 
circular  manner  on  the  site  chosen.  These  I 
enlarged  till  they  touched  one  another.  The  next 
step  was  to  break  down  the  edges  between  them* 
with  a  Sharp,  strong  fiake,  and  then  by  means  of 
sawing  and  scraping  eventually  to  remove  a  com¬ 
plété  rondel  of  bone.  This  is  an  extremely  tedious 
and  clumsy  operation,  and  not  in  any  way  calcu- 
lated  to  bear  comparison  with  the  simpler  method 
of  scraping.  As  regards  sharks’  teeth  as  surgical 
instruments,  I  am  satisfled  that  there  is  no  more 
excellent  natural  implement  for  boring  holes  in 
bone  than  a  hafted  shark’s  tooth.  Its  keenly 
serrated  edges  and  its  strong,  sharp  point  make 
it  an  instrument  invaluable  to  the  primitive 
surgeon.  It  moreover  possesses  a  natural  flange 
which  couverts  it  into  a  trephine  of  undeniable 
utility,  for  the  flange  is  so  placed  as  to  prevent  the 
point  penetrating  too  deeply  to  the  wounding  of  the 
dura  mater.  A  ring  of  holes  (as  in  the  case  of  the 
bow-drill),  packed  as  closely  as  possible,  followed  by 
breaking  down  the  bridges  between  them,  makes  a 
hole  (after  removal  of  the  rondel)  as  clean  and 
neat  as  the  most  fastidious  chirurgeon  could  wish. 
Trephining  by  shell  was  probably  never  attempted 
by  Neolithic  man  in  Europe,  though  primitive 
man  in  the  South  Pacific  Islands  certainly 
used  Shell  for  this  purpose,  and  shell  knives 
and  lancets  for  opening  abscesses.  It  took 
me  nearly  25  minutes  to  trephine  the  skull  of  a 
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9  montlis  old  infant,  which  in  time  bears  niost 
unfavourably  with  the  same  operation  on  a 
14  months  old  cbild  which  only  took  9è  minutes, 
or  on  a  16  months  old  child,  which  took  15  minutes. 
I  used  slate  in  one  instance,  but  it  took  me  nearly 
50  minutes  to  make  a  small  hole  in  the  skull  of  a 
man  of  44  years.  The  originals  of  my  experiments 
are  exhibited  in  the  Historical  Medical  Muséum, 
and  I  hâve  to  thank  the  curator,  Mr.  C.  J.  S. 
Thompson,  for  his  kind  loan  of  aboriginal  trephined 
skulls. 


ConcliiHion. 

We  hâve  been  looking  back  into  the  far-away  past 
and  hâve  been  endeavouring  to  piece  together  the 
history  of  prehistoric  man  from  specimens  of  bis 
handiwork  that  hâve  been  heirloomed  to  us  by  the 
sheltering  hand  of  Nature,  who  has  protected  them 
for  us  either  by  covering  them  over  with  the  débris 
of  rock  or  hiding  them  under  stalagmite  or  in  the 
deep  breccia  in  the  floors  of  caverns.  To  this  has 
been  added  a  passing  glimpse  at  the  methods  of 
present-day  primitive  tribes.  Tylor  says  :  “  The 
uniformity  which  so  largely  pervades  civilisation 
may  be  ascribed,  in  great  measure,  to  the  uniform 
action  of  uniform  causes.”  Tbus  it  is  that  the  com¬ 
bination  of  these  two  parallel  studies  enables  us  to 
get  a  true  insight  into  the  life  of  prehistoric  days. 
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